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L'INDIGENT, 
DRAME. 

ACTE    PREMIER. 

Le  Théâtre  repréfente  une  miférahle  Salle  baffe  fans  che- 
minée. Les  tabourets  font  depaillés.  Les  meubles  font 
d'un  bois  ufé.  Un  morceau  de  tapijferie  cache  un  gra- 
bat. On  voit  d'un  côté  un  métier  de  Tijferand  ;  au- 
dejfous  d'un  vitrage  vieux  j  dont  la  moitié  eft  répa- 
rée avec  du  papier  ;  on  apperçoit  dans  un  petit  cabinet 
dont  la  porte  ejl  entrouverte  j  le  pied  d'un  petit  lit. 

Cette  Salle  bajfe  ejl  fituée  dans  le  vieux  corps  dyun  logis 
qui  fait  Vun  des  cotés  d'une  maifon  dont  le  devant 
ejl  rebâti  à  neuf  y  &  magnifiquement.  Ce  devant  ejl 
occupé  tout  entier  par  un  riche  jeune  homme. 

SCENE    PREMIERE. 
JOSEPH,    CHARLOTTE. 

CHARLOTTE  eft  couchée  toute  habillée  fur  le  lit  du  petit 

cabinet  y  on  ne  lui  voit  que  les  pieds, 
a  Scène  eft  éclairée  par  une  lampe  qui  femble  prête  a  s  éteindre* 
Jofeph  travaille  a  fin  métier  ,  &  relevé  de  tems  en  tems  la  mè- 
che de  la  lampe.  Il  fe  levé ,  marche  fur  la  pointe  du  pied  ,  &  va 
voir  fi  Charlotte  qui  s  eft  jettée  fur  le  lit  eft  endormie.  Il  paroît 
fatisfait  voyant  quelle  repofe.  Au  même  inftant  des  éclats  de 
rire  éloignés  fe  font  entendre.  Ceft  le  tumulte  dune  fête  bruyante 
qui  fe  mêle  au  fin  des  inftrumens.  Ce  bruit  l* inquiète  \  il  craint 
que  fa  fie ur  ne  s'éveille.  Il  levé  les  yeux  au  ciel ,  &  fi  déclama* 
tion  muette  répond  a  fa  fituation.  Il  frappe  légèrement  du  pied  3 
&  fiujfle  dans  fis  doigts  pour  les  dégourdir  du  froid. 

r\  JOSEPH. 

S^  Uatre  heures  fonnent  /...  grâce  au  ciel  cette  chère  en- 
tnt ,  elle  dort. ..  pauvre  Charlotte  !  Lefeul  bonheur  de  ma 
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vieell  de  t'avoir  pourfœur —  Je  me  fens  infatigable.*  T! 
Bon,  j'ai  beaucoup  avancé  Ton  ouvrage  ,  &  le  mien  tire  à  fa 
fin.  (On  entend  encore  les  mêmes  éclats  de  rire.)  Quel  tumulte  ! 
Leur  débauche  éclate  dans  la  nuit  &  trouble  le  repos  du 
pauvre.  Us  fe  plaignent  encore  lorfqu'au  milieu  du  jour  nos 
travaux  les  forcent  d'ouvrir  les  yeux,. .  Dans  quel  état  fom- 
mea>nous  réduits? . .  Mais  ce  n'e-ft  point  à  nous  à  nous  plain- 
dre. O  mors  père  /  c'eit  toi  qui  fouffre  le  plus,  toi  qui  fus  tou- 
jours fi  bon  y  fi  bienfaifant. . .  Ah  ! . .  (Ufait  ungefte  de  douleur.) 
Mais  j'aime  encore  mieux  être  ton  fils  dans  la  peine  ,  dans 
l'indigence,  que  de  tenir  la  vie  deces hommes  opulens  dont  la 
conduite  me  révolte. .V  Mon  père  a  toujours  fecouru  fon  fem- 
blable  tout  pauvre  qu  il  étoit,  &  j'ai  vu  des  riches...  Allons  y 
Dieu  nous  voit,  Se  ma  confcienceeft  en  pz\x)i(Il  va  boire  de 
teau  a  une  cruche  de  terre ,  &  revient  à  fon  travail.)  Je  n'ai  que 
deux  bras,  je  les  exerce  nuit  &  jour  &  fans  murmurer.  Je 
fupporte  courageufernent  mon  fort  ;  mais  ce  malheureux  ou- 
vrage n'eft  pas  aflez  payé.  (Avec  une  énergie  douloureufe.) 
Non  ,  Il  n'eit  pas  payé.  L'incertitude  me  mine  ,  je  ne  fais  fi  je 
pourrai  le  vendre  encore  au  bas  prix  où  l'on  réduit  les  travaux 
«de  l'ouvrier.  Ce  marchand  m'a  promis;  mais  qu'il  eft  dur  ce 
marchand  !  Il  regorge  de  biens  &  îl  rapine  fur  moi...  Le  froid 
femtle  s'augmenter.-  .  Cruel  hyver  /  Tu  te  joins  aux  cœurs 
durs  qui  nous  oppriment  pour  achever  de  nous  accabler. .  .  . 
Mon  Dieu  !  que  la  faifon  eft  rude  !  La  terre  eft  couverte  de 
vieilles  forêts,  &  je  n'ai  pas  un  fagot.  Il  faut  du  pain  avant 
tout,  &  le  pain  eft  fi  cher!...  Pour  avoir  encore  de  l'or  le 
riche  a  trouvé  le  fecret  de  nous  affamer.  (  //  prête  V oreille.) 
r  Je  l'entends,  je  crois;  le  bruit  qu'ils  mènent  l'aura  éveille... 
CHARLOTTE  faute  de  dejfus  le  lit  y  vient  à  moitié  endormie  , 
regarde  a.  fon  ouvrage  3  &  d'un  ton  un  peu  fâché. 

Eft-il  permis ,  mon  frère. . .  Vous  m'avez  laiffée.  Voilà  le 
petit  jour,  &  j'ai  dormi  trop  tard. 

JOSEPH. 
Non  ,  non  chère  fœur. . .  Tu  te  rendras  malade,  à  la  fin. . . 
îl  n'y  a  que  deux  heures  que  je  t'ai  forcée  à  prendre  un  peu 
de  repos ,  &  tu  veux  déjà. . . 

CHARLOTTE. 
Mais  toi  qui  parles. ..  Voyez  un  peu  le  méchant!  N'a-t-il 
pas  paffé  la  nuit  toute  entière  à  travailler  lui,  &  ne  puis  je 
auffi-bien. . .. 

JOSEPH,  t interrompant. 
Charlotte,  ne  prends  point  garde  à  moi...  Toi  ,  tu  es  une 
fille  ,  tu  as  plus  de  befoin  de  fomrneil  que  moi. . .  Ah  !  j'ai  du 
courage,  de  la  forcer  (lui  prenant  les  mains)  tenez  -,  comme 
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elle  a  froid.  Pauvre  petite  /  . .   [//  lui  rechauffe  les  doigts  de  fort 
haleine.) 

CHARLOTTE. 

Jofeph!  . . .  quand  nous  étions  au  pays  à  jouer  fouvent  en- 
fcmble  dans  la  neige  ,  il  ne  geloit  pas  plus  fort ,  &  nous  ne 
nous  plaignions  pas.  .  .  . 

JOSE   P  H  ,  avec  trifiefe. 

Quel  tems  me  rappelles-tu  ?  ...  Tems  heureux  !  Alors  mon 
père  ri'étoit  pas  ruiné  j  alors  il  n'étoit  pas  emprifonné.  Sans 
prévoir  un  cruel  avenir ,  dans  nos  folâtres  jeux  ,  nous  bra- 
vions la  rigueur  des  faifons;  mais  ici  que  nousfommes  tour- 
mentés par  tous  les  befoins  de  la  vie;  ici  que  nous  pleurons 
fur  le  fort  d'un  vieillard  ;  ici  que  nous  fommes  reclus  entre 
des  murs  glacés....  Il  eit  vrai  que  nous  y  fommes  enfemble... 
CHARLOTTE,  tendrement. 

Eh  bien  !  ne  te  plains  donc  plus.  Je  ivaime ^&4*4^B*efl4fe 
fcgéffiîr.A  quoi  fervent  les  larmes  ?  C'eft  la  providence  qui  le 
veut  aïnfî.HEUe  arrangé  tout.  Elle  a  fans  doute  fes  vues^Ttr 
jrrmrr  qu'un  jnnr  n?fnflfrnfnTinlrp-^  fr-rr-H  En  attendant, 
travaillons,  &*  toujours  avec  le  même  courage.  (  Elle  va  a 
fin  ouvrage. )  Eh  /  mais,  je  n'aime  pas  cela.  moi.  Mon  frère, 
je  vous  le  dis  très-férieufement.  Chacun  fa  tâche ,  entendez- 
vous  ?  . . .  N^^iowius^pa^affis^.jde  la~&at£&?  Il  fembleroic 
que  je  ne  puiffe  rien  faire. ...  Voilà  trop  de  fois  atiffi.  . .  . 
(  avec  fentiment*,)  Tu  me  fais  de  la  peine  ,  je  te  l'ai  déjà  dît.... 
JOSEPH,  touché. 

Chère  Charlotte  ?  Je  te  fais  de  la  peine  ,  moi  /  Ne  me 
gronde  point.  ■**>**,„.      ;W** 

C  H  A  R  LOTTE. 

Te  gronder,  moi!  non....  Mais  tu  ny  toucheras  plus, 
n'eft-ii  pas  vrai?.  . .  chacun  fa  tâche. 

JOSEPH,  attendri. 

Eh  bien  oui. . .  Mais  vois  s'il  ne  relie  pas  beaucoup  à  faire. 
Je  vais  porter  le  travail  de  cette  nuit  à  ce  marchand  en  quef- 
tion.  Il  fort  du  matin  x  &  j'aime  mieux  le  devancer  dans  la 
crainte  de  le  manquer... 

CHARLOTTE. 
Il  eft  bien  de  bonne  heure. . . 

,  :— — -  JOSEPH. 

J'ai  toujours  du  regret  à  te  quitter  5  à  te  Uifler  feule.,.  Tu 
tombes  toujours  dans  des  réflexions  que  tu  es  enfuite  la  pre- 
mière à  me  reprocher. 
f£ —  CHARLOTT  E. 

(U5Va,  mon  bon  ami,  va  vite  afin  de  revenir  plutôt  >  nous 
irons  enfuite  voir  mon  père  -,  nous  irons  tous  deux» 
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JOSEPH. 
Je  tremble  que  ce  marchand  ne  j'avife  de  remettre  le  paie-* 
ment.  Hélas  /  c'eft-là  toute  notre*  efpérance.  Si  elle  alloit 
nous  manquer.  Il  ne  nous  refte  rien  du  peu  que  nous  avions 
hier.  Comment  vivre  aujourd'hui  ?  Comment  porter  à  notre 
malheureux  père  les  fecours  qu'il  attend  &  qu'il  ne  reçoit  que 
de  nous  ? 

CHARLOTTE. 

Ne  commence  point  la  journée  par  te  dëfefpérer.*JI  y  a 
déjà  long  tems  que  de  jour  en  jour  il  femble  que  nous  allions 
mourir  de  faim;  &  cependant  tu  le  vois,  nous  avons  beau- 
coup fouffert  ;  mars  à  force  de  travaux  >  nous  avous  trouvé 
notre  fubfiftanceV'jfÂs-tù  oubi'é  qu'hier  encore  tu  te  défolois 
après  avoir  couru  àt  tout  côté  fans  pouvoir  vendre.  Eh  bien  ! 
Vers  Je  foir  np  pa (fam^irrêfe  §?  ffi  payg.,î?  mqrrhanilife.  Tu 
es  revenu  bien  joyeux  !  Tu  as  répété  cent  fois  eue  c'étoit  le 
Cie!  oui  nous  avoit  ménagé  cet  heureux  fproiir^y  (g(^iV1  que- 
,  nous  Knpiorans  ceffcroit  ii  de  veiller  fur  naus  lojfque tous 
le^  hommes  nous  abandonnent  jV^gn  n  TtTI i_jp;l ;^^  <*nfnrrn 
miforo  j  nouo  avnnr  pitié  ria  i'nrrwnfig  mffimffnii£Mon  père  ? . . . 
Je  pleurois  de  joie  en  le  voyant  manger;  &  lux  -,  mon  frerc, 
comme  il  regardoit  fes  enfans!  comme  il  nous  bénifloit  !  .  .. 
Ah!  n'étions  nous  pas  alors  tous  trois  également  fatisfaits? 

JOSEPH.  ,•' 

!.J0ui  3  Charlotte  ,  oui,    nous  lëtiotïs  ^je^ii^  ra^peTTe,TW> 

ÀtSSfàëés,  JsTïTïfëmande  pas  d'autre  faveur  au  Ciel Dans  | 

le  coin  d'une  priion  ,  a  (fis  fur  ^  -^nai1^  j  an}  -  nous  avoas^ 


jqùi  lâchent  aimer. 

CHARLOTTE. 

Qai  nous  empêche  de  nous  retrouver  ainfi  chaque  jour. 
Ceft  un  bien  que  la  pauvreté  ne  fauroit  nous  ravir.  Retiens 
les  paroles  de  notre  bon  père.  Tu  Tas  vu  fourire  au  milieu  de 
fes  maux.  11  ne  veut  point  qu'on  fe  répande  en  plaintes.  Son 
ame  connoît  la  férénicé  &  l'efpérance.  Pour  moi  ,  fi-tôt  qu'il 
a  parlé,  je  p^enfe  tout  ce  qu'il  dit  :  la  raifon  s'exprime  par  fa 
bouche.  J'ai  tant  de  piaifîr  à  l'entendre ,  que  je  ne  i'abandon- 
nerois  pas  oNp  feul  inftant,  fi  ce  n'étoit  le  motif  preffant  de 
notre  travail  Aufïi  je  me  fens  un  noble  courage  ,  en  fonggmt 
qu'il  en  partage  les  fruits. 

JOSEPH. 

Va,  tu  es  un  ange,  un  ange  confolateur  defeendu  du  Ciel 
pour  adoucir  fon  infortune,  pour  la  lui  faire  oublier.  C'eft 
loi  fur- tout  qu'il  aime  y  il  le  doit —  Il  1*  doit  >  je  n  ai  point  * 
tes  vertus. 
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CHARLOTTE. 
Tu  ne  te  connois  pas —  Va  ,  je  fuis  auffi  orgueilleufe  d'c- 
:  ta  fœur  que  d'être  fa  fille.  Si  j'avois  à  choifir ,  je  ne  de- 
tnderois  à  Dieu  ni  un  autre  père ,  ni  un  autre  frère. 

JOSEPH, 
ue  j'aime  à  t'entendre  ! 

C.H  A  R  L  O  T  T  E.  -        ' 

Eft-ce  que  pour  tout  l'or  du  monde  tu  fouhaiterois  être  né 
m  autfe  fang  ? 

JOSEPH. 
Moi  ?  plutôt  mourir  que  de  former  un  tel  fouhair. . .  Ah/ 
harlotteV  chère  Charlotte  ! . . . 

CHARLOTTE. 


u'as-tu? 

:  vais  t'affliger. 

irle. 

[élas! 


JOSEPH. 
HARLOTTE. 
JOSEPH. 
R  L  O  T  T  E. 
H. 
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tue  fignifie  ce  foupir  ? 

JOSEP 
faudra  un  jour  nous  quitter. 

CHARLOTTE. 
Nous  quitter/  Et  pourquoi  !.. .  Mon  frère!.,.  Je  ne  te 
irvivrai  point.  JOSEPH. 

Je  fais  trop  ce  que  je  dis. . .  •  Je  ne  parle  point  de  la  mort. 
Ile  frappera  deux  coups  à  la  fois,  je  le  fais. .. .  Mais  réflé- 
his  un  inftant,  &  tu  devineras.. .. 

CHARLOTTE. 
îxpiiqtie-mor..  » .  Je  ne  te  comprends  point. . . . 

JOSEPH. 
Si  mon  idée  ne  fe  préfente  point  à  ton  efprit. . . .  tant 
lieux > ma  fœur,  tant  mieux. ...  Je  ne  t'en  parlerai  plus. ... 
Idieu. 

CHARLOTTE. 
Non,  tu  m'as  rendue  inquiète ,  achevé;  &  pourquoi  nous 
juiiter  ? 

JOSEPH,  foupirant. 
Via  fœur. ...  bieatot  le  mariage.-. . . 

CHARLOTTE. 
Je  t'entends ,  J<*fe^h;  trop  C&nfiWe  frère  !  Va ,  tu  te  trompes  ; 
&ous  trrnnMf  fjCflîiirriini  [inhtf"  quand  tu  te  varieras.,  ta  fem- 
me fera  ma  fœur  &  nous  vivrons  toujours  enfcmble.  Je  1  ai- 
nacrai,  je  l'aimerai. 


S  L'INDIG  E  NT, 

JOSEPH. 

Mais  ce  n'eft  pas  de  moi  que  je  parle Charlotte  ;  tu  tm 

que  mon  père  a  dit  plufieurs  fois,   qu'au  fortir  de  fa  prifon  A 
il  vouloit  te  donner  un  mari  y  qu'il  Tavoit  trouvé  tel  qu'il  te 
le  falloir. 

CHARLOTTE,  fauriant 

Et  tu  ne  vois  pas  que  c'eft  pour  s'égayer  dans  fa  trifteffe 
qu'il  tient  ce  langage.  |3e  bon  vieillard  veut  tromper  aînfi 
nos  douleurs  &  les  fiènnes...4  Jofeph  ,  tu  me  connois  $  je 
fuis  fincere  >  je  ne  pourrois  jamais  me  réfoudre  à  prendre  un 

notre  claffe  ne  me  plaifent  pas;  ce  n'eftpas  la  pauvreté  ,  ce 
font  leurs  mœurs  qui  ne  me  vont  point.  Ceux  qui  font  au- 
defius  de  moi  me  conviennent  encore  moins.^Il  faut  que  je 
te  l'avoue  ;  je  n'ai  vu  que  toi  dont  le  caVa&ere  auroit  pu  me 
rendre  heureuie....  Avec  un  pareil  frère,  qu'ai -je  befoin 
>d'un  mari  ?  ,. .  Mais  ton  fort  eft  bien  différent  du  mien.  Jo- 
feph ,  ton  cœur  eft  fenfible ,  &  tu  peux  connoître  l'amour. 

J  O  S  E  P  H,  avec  joie. 
Ma  Charlotte  penfera-t-el!e  toujours  de  même  ? 

CHARLOTTE. 
Oh  !  toujours  ;  je  ne  ferai  heureufe  que  près  de  toi. 
J  O  S  E  P  H  ,   lui  tendant  la  main. 

Eh  bien,  chère  fœur,  touche-là....  Quelque  chofe  qui  ar- 
rive ,  nous  vivrons  l'un  avec  l'autre.  Demeure  fille ,  je  refterai 
garçon.  L'infortune,  d'ailleurs,  nous  fait  un  devoir  du  céli 
bat.  Ma  fœur,  privée  des  avantages  de  la  fortune,  trouveroit 
difficilement  quelqu'un  digne  d'elle.  Dans  ce  fiecle  on  n'ap 
précie  que  l'argent ,  les  autres  qualités  paroiffent  nulles  ;  on  ? 
ne  voit  pas  les  tiennes,  moi  feul  je  les  connois,  moi  feulià  J 
Je  perdroisàte  donner  une  belle  fœur,  elle  y.perdroit  aufllj! 
car  telle  qu'elle pourroit  être,  jefensque  je  t'aimerai  toujours 
davantage. 

CHARIOT  TE. 

Rien  ne  me  touche  plus  que  cet  aveu.  J'ai  appréhendé  quel 
quefois  que  tu  ne  devinffes  amoureux  de  quelque  fille  qui  fe- 
roit  peut  être  venu  mettre  la  difeorde  entre  nous....  Ah i 
j'en  mourrois  de  chagrin. 

JOSEPH 

Il  n'eft  point  de  démon  capable  de  défunir  nos  cœurs  5 
non  ,  il  n'en  eft  point;  mais  j'avois  les  mêmes  craintes  quoique 
tout  auffi  mal  fondées. ...  quand  on  aime  auffi  vivement,  on 

r.uh. 
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redoute  toii'JT.  L'Heure  m'anpeîle  a»  dilnii,   nous  parlerons 
de  cela  tantôt  en  préfence  de  notre  bon  père. 

CHARLOTTE. 
Vole  pour  abréger  le  tems  de  ton  abfence. 

JOSEPH 


S 
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JOSE   P  \\  ,  l'embrajfe.  ^ 
.lions  y  je  pars  ;  mais  j'ai  toujours  tant  de  peine  à  te  quitter. 

(Il  fe  fauve  avec  une  pièce  de  toile  fous  Jon  habit ,  qui  doit  être 
■te  efpece  de.redingotte  d'un  gris  ufé. 

$%  __        aasSE*» —  ...jflB 

SCENE    II. 

CHARLOTTE,  travaillant. 

^  Ue  je  me  trouve  heureufe  avec  lui  '  Depuis  ma  tendre 
îfance  il  eft  mon  prote&eur,  mon  ami*  mon  guide  ,  mon 
jnfoiateur*  Je  ne  vous  envie  rien  ,  riches  du  fîecle,  vos  en- 
ns  font  toujours  en  difcorde;  ils  préfèrent  des  facs  d'argent 
la  paix  ,  à  la  confiance  ,  à  l'amitié  fraternelle.  Jamais  con- 
:ns,  toujours  avides,./.  QuVs  ayent  de  i'or,  j'ai  Jofeph — 
>uand  il  me  dit ,  ma  chère  foeur ,  ma  pauvre  Charlotte  !  Que 

fon  de  fa  voix  m'inréreffe  ,  me  touche,  8iJes«£cu&.ô^-par-- 
nt  point^Ah  1  Jofeph ,  puifque  tu  confens  de  vivre  avec  moi, 

m'eftime  riche?  &  fi  mon  père  fe  trouvoit  élargi  >  je  n'au- 
lis  plus ,  je  crois ,  rien  à  defirer  au  monde.  HéW!41*é**»€ô4ee'- 
4^-fi  peu  pou^-hÛjxxidx^JaJib^t^  maisce-pèu-nous  man* 
je/ &  tous  ces  gens  à  équipage  n'emploient jamais  leur  ar- 
:nt  à  fecourir  l'homme  vertueux  &  captif*. ..  Amitié T..  a 
mce~amitié  /  dure  autant  que  notre  vie,  ô  cher  frère..  ..Ce 

çur ^.appartiendra  daps.toas  les   inikns Oh  !  ïi  j'étois  la 

criera:  ftmffrir Je  ne  fais ,  mais  ce  matin  je  travaille  avec 

us  de  confiance,  &  le  froid  me  femble  moins  rigoureux. 

C On  entend  placeurs  cris  d*  adieux  ,  comme  des  gens  qui  fe 
quittent  d'une  manière  folie  &  bruyante  ,  qui  ferment  des 
portes  ,  qui  s'appellent  réciproquement  fur  les  efcaliers  y  enfin  , 
tout  ce  qui  peut  peindre  le  dernier  acie  d'une  orgie,  ) 

Enfin ,  leur  feftin  eft  achevé  ,  ou  plutôt  leur  tabac,  Le  jour 

imménce Ce  ne  font  point  là  des  ptaifirs.  Je  le  devine 

\  feul  fon  de  leur  voix  j  c'eft  du  bruit,  &  voilà  tour.... 
ependant  je  foupire  quand  je  fange  que  la  moitié  de  ce 
fils  ont  dépenfé  cette  nuit  ,  foit  à  table,  foit  au  jeu,  auroic 
ffi  à  tirer  mon  père  de  la  prifon  où  il  gémit,  &  plufieurs 
très  infortunes  avec  lui. 
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SCENE     III. 

CHARLOTTE,  M.  DU  NOIR,  FELIX 
(doit  avoir  l'air  d'un  homme  qui  a  paffé  la  nuit  dans 
la  fête.  ) 

(M.  du  Noir  frappe  à  la  porte.) 

4T*  CHARLOTTE* 

^/Uieft-là? 

M.     DU     NOIR,  frappant  plus  fort. 
Ouvrez  ,  ouvrez. 

CHARLOTTE. 
C'eft  la  voix  de  notre  propriétaire....  £ft-ce  vous  ,  M.  du 
Noir  ? 

M.     DU     NOIR,  frappant  plus  rudement  encore. 
Et  oui ,  oui ,   ouvrez  donc. 

CHARLOTTE,  ouvrant. 
Votre  très-humble,  monfieur. 

M.  DU  NOIR  ,  entrant  à  grands  pas  fuivi  de  Félix. 
Parbleu  vous  me  faites  bien  attendre.  Eft  ce  que  des  gens 
comme  vous  doivent  s'enfermer?...  Av£z  vous  peur  qu'on 
vous  vole?. .. 

(  Charlotte  fe  retire  &  va  Je  mettre  dans  un  coin  à  travailler  les 
yeux  timidement  baijfé s. 

FELIX. 
Eft- ce  là  cette  chambre  ? 

M.    DU    U  O  I  R. 
Oui...  Eh  bien? 

FELIX,  d'un  ton  dédaigneux. 
Ceci  ? 

M.  DU  NOI  R. 
Ma  foi  voilà  tout  ce  qui  refte  dans  la  maifon  avec  ce  que 
vous  venez  de  voir.  Après  vous  avoir  loué  tout  le  corps  du 
bâtiment  neuf,  vous  me  reflerrez  encore  fur  le  vieux.  En  vé- 
rité je  n'ai  gardé  de  place  jufte  que  ce  qu'il  m'en  faut,  &  je 
vous  avouerai  que  M.  de  Lys  s'étend  bien  depuis  que  vous 
êtes  à  lui. 

FELIX,////  frappant  fur  f  épaule. 
Mon  cher  Monfieur,  nous  ne  pouvons  nen  faire  de  ceci, 
entendez -vous,  rien  du  tout....  De  votre  ancienne  étude 
j'agrandis  mon  office  ;  c'eft  un  contrafte  affez  pîaifant,  n'eft- 
il  pas  vrai  ?  d'une  étude  de  procureur  faire  un  garde- manger!.,, 
vCela  me  portera- t-il  bonheur,  M.  du  Noir? 
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M.     DU     NOIR,  avec  un  demi  four  ire. 
Je  fouhaite  que  vos  affaires  s'y  faflent  comme  j'y  ai  fait  les 
ïiennes. 

F  E  L  1  X. 
]'eft-à-dire  aux  dépens  d'autrui. 

M.    DU    NOIR. 

Lh  !  M.  Félix  ,  vous  n'avez  rien  à  me  reprocher  ,  je  crois..,. 
FELIX. 
Point  de  fauffe  honte,  cela  n'efl:  plus  de  mode.  Soyons  de 
otrefiecle.  Vous  n'avez  pas  barbouillé  toute  votre  vie  du  papier 
imbré  pour  rien ,  autrement  d'où  auriez -vous  acquis  tant 
e  bien? 

M.  DU  NOIR. 
Tant  de  bien  !  Pas  tant ,  pas  tant  ;  je  vous  jure...  Mais  s'il 
alloit  du  petit  au  grand  ,  en  tout  érak,  éplucher  chaque  for- 
une,  ce  feroit  un  examen  qui  ne  finiroit  pas.  Le  meilleur  eft 
'agir  &  de  ne  point  parler  là-deflus. ...  Vous  ne  pouvez 
onc  rien  faire  de  ceci  ? 

FELIX,  d'un  ton    important. 
Non  ;  j'aurois  defiré  au  moins  un  coin  paflable  pour  loger 
es  deux  levrettes  blanches  dont  on  a  fait  préfent  à  mon  mai- 
re; mais  cela  eft  en  trcTp  mauvais  état  pour  recevoir  deux 
hiens  de  la  meilleure  efpece.  M.  de  Lys  feroit  fcandaiifé  de 
:s  voir  ici. ...  Je  fens  le  vent  qui  fouffle  de  tous  côtés. 
M.      DU     NOIR,i   voix  baffe. 
Mais  écoutez  ,  on  fera  en  leur  faveur  une  petite  réparation, 
^ous  entendez  bien  qu'on  ne  laiffera  pas  fubfifter  ce  vitrage 
ntr'ouvert;  on  y  mettra  de  bons  carreaux  5  on  calfeutrera  les 
►ortes;  tout  ceci  prendra  un  autre  air. 

FELIX. 
\t  pourquoi  ne  l'avez-vous  pas  déjà  fait  ? 

M.     DU     NOIR,i  voix   baffe. 
Et  comment  vouliez  vous  que  je  dépenfaffe  un  fou  ?   Ceci 
toujours  été  loué  à  vil  prix  par  de  la  canaille  qu'il  faut  à 
haque  terme  forcer  de  payer  ou  chaffcr. 

FELIX. 
*Je  m'avez-vous  pas  dit  que  c'étoit  un  tîflerand. 
M,    DU    NOIR, 
Oui  ,  je  ne  fais  trop  ;  un  ouvrier  de  cette  efpece. . .  •  Je  vais 
ui  faire  vuider  le  plancher  tout  de  fuite  ;  parce  que  fi  vous 
je  voyez  pas  à  pouvoir  loger  ici  vos  levrettes  ,  je  vous  céde- 
ai  la  chambre  de  mes  clercs,  &  je  les  ferai  monter  plus  haut 
FELIX. 
Comment  plus  haut!  vous  vous  moquez;  vous  les  logerez 
lonc  furies  toits? 

Bij 
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M.    D  U    NOIR. 
Bon,  bon  ,   les  voilà  bien  à  plaindre.  J'en  ai  efluyé  bien 
d'autres. . .  Je  change  d'avis.  Non  ,  je  les  ferai  defcendre  ici. 
F  E   L   IX3    arrêtant  la  vue  fur  Charlotte. 

Mais  cette  petite  a  un  air  de   fraîcheur  ,    elle  me  paroît 
jeune  &  jolie. 

M    DU    NOI  R, 

Et  grandement  pauvre C'eft  la  mifere  enperfonne. 

F  E  L  I  X. 
On    ie  devine  ;  mais  on  ne   !e  diroit  pas  à  fon  premier 
abord,  fur- tout  à  fon  air  de  propreté. ...  Cette  mifere- là  me 
plairoit  affez....  Appartient  elle  à  quelqu'un  ? 
M.     DU    NO  I  R. 
Ce  tifferand  l'appelle  fa  foeur....  C'eft  un  faux  nom  peut- 
&rej  mais  peu  m'importe,  s'ils  me  payoient.  ... 

FELIX. 
Plus  je  la  confidere,  plus  elle  me  femble  intéreffante. 
M.    D  U    N  O  ï  R. 
Vous    êtes   bien   bon. ...  On  a  aujourd'hui  tant   de  filles 
comme  elle  dans  le  befoin.. .  .  On  ne  rencontre  que  cela. 
F  EL  IX,  faîfant  l'avantageux. 
II  elt  bien  vrai. ..  .  Ma  foi  je  fuis  las  d'en  protéger.  Vous 
avez  vu  cette  petite  Mirni  ;  quel  tour  elle  a  joué  à  mon  maî- 
tre /  La  rufée  /   Nous  l'avions   retirée  d'un  état  pitoyable  5 
après  cela  ,  mêlez  -  vous  encore  d'obliger. 
M.    DU    N  OI  P. 
.  Pour  moi  je  n'ai  jamais  été  dupe ,  jamais  de  ma  vie ,  enten- 
dez vous.  Je  me  fuis  toujours  tenu  le  cœur  bien  dur  afin  de 
ne  point  faire  d'ingrats. 

FELIX,  riant. 
Bonne  recette  ! ...  Il  faut  pourtant  que  je  l'aborde  &  que 
Je. lui  parle,  ('Il  s  approche  de  Charlotte.  )  Belle  enfant  >  parlez- 
nous  donc  un  peu  \  levez  cette  tête  charmante >  comme  vous 
travaillez  !  votre  ouvrage  prefïe  t-il  fi  fort  ? 

CHARLOTTE,  modeftement. 
Oui  y  Monfieur,  dans  nos  métiers  tous   les  momens   font 
comptés.  Il  n'y  en  a  point  à  perdre  fi  l'on  veut  vivre. 
FELIX. 
Mais  vous  devez  avoir  bien  froid. ...  comment  fans  feu  / 

M..    D  U    N  O  I  R. 
Oh  !  c'eft-là  ma  première  condition.  Je  ne  fouffre  point  de 
eu  à  ces  gens-lài  avec  leurs  cendres  chaudes ,,  je  tremble 
toujours  pour  ma  maifon. 

F  E  L  I  X. 
Ils  ne  meurent  pas  de  froid  ? 
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M.    DU    NOIR. 

n  ,  bon,  l'habitude. . .. 

FELIX. 
Ma  foi ,  votre  ferviteur;  je4 ne  fais  que  d'entrer  &  je  fuis 
jà  gelé....  Petite  ,  il    faudra  venir  vous  chauffer  à   notre 
ice;  nous  entrerons  en  connoiflance;  &  fuivant  les  chofes, 
i  fait  fi  peut  être  je  ne  vous  ferai  pas  faire  votre  chemin... 

mme  j'ai  fait  à  tant  d'autres 

M.      DU     NOIR,    avec  empkafe. 
Savez-vous  bien  que  fi  vous  aviez  le  bonheur  d'être  confî- 
rée  de  Monfieur,  vous  n'auriez  plus  rien  à  defirer  ,  &  que... 

FELIX. 
Oh!  je  ne  m'engage  point,  nous  verrons ,  nous  verrons  ; 
s  eft  jolie  ,  en  vérité,   jolie  ,  mais  pas  grande  parleufe.  A- 
11e  toujours  la  têteainfi  baiflée?Eft-elle  vraiment  ce  quelle 
roît  être*? 

M.    DU    N  O  I  R. 
»ut  ce  que  je  fais,  c'eft  qu'elle  eft  de  campagne  &  loin  d'ici. 

F  E  L  IX. 
De  campagne?  tant  mieux;  mais  où  ira-t-elle  loger  fi  vous 
mettez  dehors?  Ayez  foin  de  la  faire  jafer,  car  je  gelé  ici  ; 
fus  haut.)  qu'elle  vienne  dans  notre  falle  ,  il  y  a  bon  feu-, 
us  cauferons-là  plus  à  notre  aife. 

M.    D  U    N  O  I  R. 
Entendez  vous ,  que  Monfieur  veut  bien  vous  permettre  de 
îir  vous  chauffer  à  l'office. 

CHARLOTTE. 
Fe  ne  quitte  jamais  la  chambre  qu'accompagnée  de  mon  fre- 
,   &  mon  ouvrage  me  retient  ici  jufqu'à  ce  qu'il  revienne, 
vous  remercie  bflll  ;  Monfieur. 

M.  DU  N  O  I  R. 
Quelle  petite  fotre  /  Elle  voudroit  fe  faire  prier,  je  penfe. 
part  à  Félix.)  Laiffez-là  ,  laiffez-là  ,  vous  êtes  trop  bon , 
yez  moi  j  elle  fera  trop  heureufe  d'y  venir  d'elle-même; 
>vous-en  à  mon  expérience,  {haut  a  Charlotte.)  Vous  direz 
otre  frère  qu'il  faut  enfin  me  payer  aujourd'hui  &  chercher 
autre  gîte  ,  s'il  ne  veut  pas  que  mon  Huiffier  lui  enlevé  le 
e  de  fes  meubles....  Plus  de  quartier  d'abord. 
HARLOTTE,  quitte  /on  ouvrage  y   &  court  à  lui 

en  fupp  liant. 
Monfieur ,  Monfieut ,  de  grâce  un  peu  de  tems  5  encore  un 
1  de  tems;  vous  ni  perdrez  rien. 

M.    D  U    N  O  I  R. 
h  fuis  fourd  ,  je  fuis  fourd....  Si  je  pouvois  payer  les  trois 
gtiemes,  les  quatre  fous  pour  livres,  le  rachat  des  boues 
lanternes,  le  logement  des  foldats ,  les  réparations,  & 
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citera,  avec  des  paroles ,  à  la  bonne  heure;  maïs  tous  les  fe2 
crets  de  mon  art  ne  mont  point  appris  à  efquiver  ces  maudits 
payemens.  (  II  va  pour  for  tir,  ) 

CHARTOTTE, 
Monfieur ,  je  ne  voudrois  vous  dire  qu  un  mot ,  un  feul  mot 
je  vous  fupplie  ,  écoutez-moi. 

FELIX. 
Ah  !  pour  un  mot ,  reftons. 

CHARLOTTE,   à  M.  A  Noir. 
Je  voudrois  bien  vous  parler  à  vous  feu!. 
M.    DU    NOIR. 
A  moi  feul 7  &  quoi  me  dire  ? 

FELIX. 
Il  faut  l'écouter,  Monfieur  du  Noir  ,  vous  me  rejoindrez* 
je  ferai  à  l'office Je  vais  m'y  chauffer. 

j^=— ==- »*$&»*- = _ygg 

SCENE     IV. 
M.    DU    NOIR,    CHARLOTTE. 

Q  M.    DU    NOIR. 

OMc'eft  encore  de  vos  jérémiades ,   je  quitte  tout  de  fuite, 
d'abord  :  allons  vite  ,  &  abrégeons  ,  car  je  n'ai  pas  le  loifir  de 
me  morfondre  ici...  Voyons  vite,  parlez  donc,  parlez. 
C  H  A  R  L  O/T  T  E. 

Eh  !  Monfieur  ,  vous  me  rendez  toute  interdite. . . .  Mon 
Dieu  /....  Je  ne  fais  comment  vous  parler.  J 

M.     DU     NOIR,    avec  rudefe. 
Eh  bien  !  finiffons  -nous  ? 

CHARLOTTE. 

Mais  vous  êtes  donc  impitoyable!  au  fort  de  Thy  ver  !  Vous 
favez  dans  quel  état  nous  fommes,  &  la  fituation  déplorable, 
où  fe  trouve  notre  père. 

M.     D  U     N    O  I  R ,   s'en  allant. 
Ah  !  c'eft  ainfi....  adieu  ,  adieu. 

CHARLOTTE  ,  le  retenant  par fon  habit  &fejettant  a  fes pieds. 
Arrêtez  ,  non  Monfieur,  non  vous  ne  vous  en  irez  pas  >  vous 
m'écouterez;  vous  verrez  mes  larmes...  Au  nom  de  tout  ce 
que  vous  avez  de  plus  cher  ,  laiffez-nous  ici  pendant  ces  grands 
froids ,  autrement  nous  périffons  >  ou  fi  cette  chambre  vous  eft 
absolument  nécefîaire,  procurez  nous  une  autre  afyle  ,  je  vous 
regarderai  comme  notre  Sauveur;  je  vous  bénirai  le  refte  de 
ma  vie....  Hélas  /  hélas  Monfieur  ,  ouvrez  votre  cœur  à  la 
cômpaflîoîi  ;  recourez  nous  ,  ayez  pitié  de  nous.  (Il  faut  que 
ce  langage  fait  touché  par  f  Aftrice  d'un  ton  douloureux  &  véhé- 
ment &  avec  toute  la  for  ce  e  d'un  cœur  qui  demande  grâce,) 
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DU     NOIR,    effrayé  ,    prefque   touché  ,   ou    plutôt 

*  interdit  par  l'accent  de  Charlotte. 

iix ,  paix  donc  !  ne  criez  point  comme  cela....Levez  vous  , 

z.-vous  ,  nous  verrons ,  oui  je....  (a  part.)   Eliematten- 

,  je  crois  >  fauvons  nous.  (//  s  élance  a  la  porte  à  s  échappe.) 

•-■"  ï^^ — — • — IV) 

SCENE    V. 

r  CHARLOTTE. 

iOn  Dieu!  fe  fera-t-il  laiflé  toucher....  Que  devenir....  S'il 
s  prend  ces  métiers,  notre  unique  gagne-  pain,  il  faudra 
ic  mendier  /  Oh!  jamais, plutôt  la  mort.^PorfoiinQ  no  «kti- 
Mousson  »do i  poiHMie -flous  foulager....  lUL&a&s  fermerait' 
t  c.ij:r.qwlnil1gt^f'cgMffr-Hft1^1' tri  fnrn;t"  ^ny»**  ^  i'k"«H^m»  i 
/  ces  gens  de  maifon  me  font  horreur;  ils  ont  tous  l'air 
G  débauché  que  leurs  maîtres,  &  j'aimerois  mieux  endurer 
roid  toute  Tannée  que  d'approcher  de  leur  foyer..,.  Pauvre 
eph  ,.  jr  fnnflFii)  pour  toH  '  Je  vois  déjà  ton  défefpoir  , 
utant  plus  cruel,  que  tu  voudras  Yétouffei\  (elle  fe  remet  au 
vaiL)  Qu^*&^a  P^^  «sfiautce... 

lus  les  cœ-urs  fermés ,  endurcis.. .Ah  \  comme j'apperçois  ce 
>nde!...  Je  l'entends  ;  il  me  faut  ne  lui  rien  dire  <f abord.... 
ntôt  j'amènerai  >  puifqiiïl  le  faut  cette  trille  convention 
plus  doucement  qu'il  me  fera  poflîble.  (elle  ejfuie  fes  yeux  & 
md  un  air  riant.  ) 

SCEN E    V L 
JOSEPH,    CHAR  L  O  T  T  £ 

JOSEPH,    allant  a  fa  fœur  &  Vembraffant. 

-«H  bien  ?  chère  fœur,  tu  as  Hû  beaucoup  fouffrir,  ëar  ce 
ait  du  nord  eil  devenu  plus  piquant.  Je  courais  ,  tandis  que 
i  rellois  en  place. 

CHARLOTTE. 
:  n'ai  pas  tant  fouffertque  tu  l'imagines. 

JOSEPH,    avec  intérêt. 
Mais....  ma  fœur....  Tuas  pleuré ,  mon  enfant,  tuas  pîeu- 
ê,  je  le  vois;.ui.,mfi  friche*  luu  pjijuy.' 

C   HARLOTTE,  prenant  un  vifage  ferein. 
slon. 

JO  S  E  P  H. 
IL.,  à  travers  ce  fourire  j'apperçois  ta  douleur. 
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CHARLOTTE. 
Ce  n'eft  rign  ,  mon  frète....  Dis-moi ,  as-tu  trouvé  ?..., 

JOSE  P  H. 
Je  n'ai  reçu  qu'un  léger  à  compte ,  &  nous  ne  pouvons  pas 
encore  payer  !e  terme  ;   {fiicnct  de  Charlotte.)  car  le   peu  que 
j'avois,  je  l'ai  employé  à  acheter  un  manteau  pour  mon  père, 
(Il  tire  un  manteau  qu'il  met  fur  les  genoux  defafœur.)  Le  voi- 
ci.... il  eil  encore  bon....  Mais  donne  moi  des  cifeaux....  ( avec 
noblejfe.)  Décous  cette  livrée  ;  que  jamais  on  ne  la  voie  fur  le 
corps  d'un  père  refpeftable.il  a  été  cultivateur.;  Il  a  arrofé  la 
terre  de  fes  fueurs,  mais  il  a  toujours  eu  en  horreur  les  vils 
travaux  de  la  fervitude....  Hélas/    il  eft  aujourd'hui   plus   à 
plaindre  qu'un  valet. 
CHARLOTTE,  découfant  lajivrê,$  du  manteau. 
ttu;^  ^  tjïïh  h  flniuim 

JOSEPH. 
Orna  chère  fœur  !  Ce  n'eft  point  ce  grabat,  ces  murs  dépouil- 
lés ,  ces  meubles  grofliers  ,  cette  pauvreté  renaiffante  qui  laifle 
l'aiguillon   dans  l'ame;  c'eft  l'infolence  du  Ritche  ;  c'eft  fon 
regard  méprifant  qui  bleffe  un  cœur  fenfible. 
C  H  ARLOTTE. 

Oublions  qu'il  exifte  de  pareils  hommes nous  allons  nous 

trouver  réunis  tous  trois  malgré  nos  tyrans,  malgré  l'indigen- 
ce  Songe  à  ce  moment ,  longe  que  tu  as  de  quoi  foulager 

un  père  adoré fonge  qu'il  va  fourire  en  nous  revoyant. 

JOSEP  H. 

Il  eil  vrai  y  j'ai  tort;  allons ,  Dieu  foit  loué Prends ><?etttt 

>fowpi»t»fe  dons-  laquelle  tu  fais  -qtt'il  mange  plus  commode  - 
4-JWtrr;  -n'cmblio  poim  la  powte  boweille  1  -fKmHti  remplirons 
\  £a&  notre  chemi.n^nfiirrTg*  crui»  awr  trouvé  du  viw  qai 
^ftBra.Luù-Ut  falftfié. 

CHARLOTTE. 
j^Heuioufc  déoowgsEe-!»  Jr,,uainv  toujours^ 4'emp^fermer 
mrn  prrT^T^iKntrlanî:  rrpnr^r •Çrpfrïpm  1  On  ihm'iï  fiiir  boke*la 
E»eEt»  l8fr^effonïi'&''ii^  (UxVjirrTEt  le  Geôlier  ? 
J  O  S   E  P  H  ,  en  foupirant. 
Il  faudra  facrifier  encore  quelque  chofe   pour  le  rendre  I 
moins  inexorable. 

CHARLOTTE. 
II  m'a  femblé  déjà  moins  dur ,  &  -mes  prières  ont  paru 
l'adoucir. 

JOSEPH. 
Ton  regard  en  a  donc  fait  un  homme.. . .  Viens,  ma  fœur  , 
viens.  (  Jofepk  donne  le  bras  a  fa  fœur  après  avoir  pris  quelques 
uftenfiles  de  terre,  ) 

Fin  du  premier  Acte, 

ACTE 
i 
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ACTE    IL 

é  Théâtre  repréfente  un  grand  cabinet  de  toilette  _,  fai~ 
fant  partie  d'un  très  -  riche  appartement.  Tout  y  dé- 
Jlgne  la  volupté  ,  Vaifance  ,  le  dernier  goût.  De  Lys 
entre  en  robe  de  chambre  à  fleurs  d'or  ;  il  fort  du 
Ut  &  fe  jette  nonchalamment,  dans  le  premier  fau- 
teuil. Deux  domejliques  le  fuivent  portant  un  miroir 
dans  lequel  il  fe  regarde  avec  complaifance.  On  lui 
préfente  des  eaux  de  fenteur  5  &  tout  l'attirail  de  la 
toilette.  Félix  ejl  debout  à  fes  côtés  j  &  enfeigne  par 
figne  aux  laquais  ce  qu'ils  doivent  faire. 

$g  ^$fem  -  *$fâ 

SCENE    PREMIE  RE. 

)E  LYS  ,  FELIX <  Vaiet  de  chambre  ,  LAQUAIS. 

^  D  E   L  Y  S  ,  baille  &  tire  fa  montre. 

^à  Omment  ,  il  n'eft  encore  que  midi —  Certe  journée  me 
mble  d'une  longueur  mortelle.  Je  fens  d'avance  un  mal  de 
îte  affreux....  ( a  un  domeftique. )  Du  thé..  . .  Que  devien- 
rai-je  d'ici  à  l'heure  de  l'Opéra?  (  afon  valet  de  chambre.) 
îonfieur ,  vous  hâtez  toujours  ma  toilette  comme  celle  d'uif 
:>nfei!ler;  on  m'accommode  étourdiment,  &  comme  fi  j'a- 
ois  des  affaires.  Retenez  bien  cela  de  moi  ;  fans  lenteur,  en 
îut  art,  point  de  perfeéiion.  (a  un  laquais.)  Vous  Jaiffes, 
érir  d'inaftion  ce  pauvre  Mouftapha;  il  "a  cependant  pour 
dus  de  l'amitié  ;  faites  fa  provifion  de  gimbelettes.  ( a  un 
xtre.)  Paffez  chez  mon  fellier  ,  q^^^he^a-'^^^g"!  de» 
Ftge,  ■  ma  ■  défobligcanto  ,  mes -trotwlia-bleryr  ( a  Félix.)  Ec 
ion  cocher  qui  mené  à  l'italienne  ,  ne  veut  donc  pas  guérir  ? 

pkfn^Ç  -FELIX. 
I  a  toujours  une  très    greffe  fièvre. 

D'ELYS,àtf/i  laquais. 
Vous  porterez  chez  la  comtefle  le  tul  &  les  noeuds  que 
ai  faits  ;  elle  reconnaîtra  fon  difciple.  {les  laquais  fartent. ) 
e:i  fe  frottant  les  dents  &  fe  regardant  au  miroir.  )  Eh  bien, 
ous  dires  donc  que  cette  petite  fille,  la  même  dont  j'ai  eu 
honneur  de  vous  parler,  elt  ma  tres-chere  voifine? 
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F'ELI  X. 

Rien  n'eft  plus  vrai,  Monfieur;  j'avois  rencontré  ce  minoîsl 
fans  y  faire  beaucoup  d'attention  5  mais  je  l'ai  vu  aujourd'hui» 
dans  fon  gîte  avec  toutes  les  circonltances  que  je  viens  de  î 
vous  raconter. 

DE    LYS. 
La  rencontre  eft  fingulierê!  II  y  a  quelques  jours  que  je  la 
lorgne  fans  qu'elle  s'en  apperçoives  elle  a  de  la  fraîcheur  & 
des  grâces  :  il  ne  lui  manque  qu'un  peu  plus  de  teint. ...  cela 
eft  pauvre  ,  dis-tu  >  dans  le  dernier  befoin. 

F  E  L  I  X. 
Oh  .'  d'une  pauvreté  affamée.... 

DE'    L  Y  S. 
Prête  à  fe  donner  pour  un  morceau  de  oain. 
F  E  L  I  X. 
Mais  non,  Monfieur —  Je  l'ai  trouvée  fiere,  férieuferhent 

fiere relie  eft  arrivée  depuis  peu  en  cette  capitale Elle  a 

une  vertu  de  campagne  ,  &  fon  air  en  impofe  plus  que  le  ton 
jomanefque  de  toutes  nos  prudes. 

DE  LYS. 
Je  fuis  enchanté  de  cette  vertu -là  5  car  je  fuis  bien  dé- 
goûté de  toutes  les  ftlW  que  j'ai  eues.  Elles  m'ont  coûté 
î'impoffible,  tu  le  fais;  malgré  cela  elles  m'ont^excédé, trompé 
&  ennuyé  qui  pis  eft.  J'avois  fait  ferment  dy 'né 'plus -en-en- 
treterw*  j  mais  ,  ma  foi ,  je  veux  créer  celle  -  ci ,  la  mettre  au 
inonde;  je  trouverai  peut-être  une  ame  neuve  &  reconnoif- 
lante.  Je  ne  fais  quoi  me  plaît  dans  fa  taille  &  dans  fa  dé- 
marche. .  . .  Elle  eft  affez  jolie  pour  me  faire  honneur  ;  fy 
compte,  du  moins:  avertis- moi  fi  elle  devoit  me  déshonorer... 
•ce  feroit  un  ridicule.  ... 

F  E  L  I  X. 
Si  vous  me  permettez  de  vous  le  dire ,  Monfieur ,  je  trouve 
qu'il  y  a  quelque  air  de  reifemblance  entre  vous  deux, 

DE      LYS,  fouriant  comptai [famment. 
Eft-ce  elle  ou  moi  que  tu  flattes? 

FELIX,  d'un  ton  adulateur. 
Monfieur  >  tout  le  monde  fait  que  vous  êtes  d'une  figure...." 
DE     L  Y  S ,  Je    donnant  des  grâces. 
Je  ne  fuis  point  mal  ,  je  ne  fuis  point  mal  >  mais  crois-tu 
que  du  premier  coup  d'œil  je  pourrai  lui  faire  tourner  la  tête  ? 
Puis  je  me  flatter  d'emporter  d'affaut  fon  jeune  cœur?  J'aime 
les  vi&oires  rapides.  Penfes-tu  enfin  que  j'achèverai  promp- 
tement  la  conquête  de  cette  haute   &   févere... .  comment 
l'appelles-tu? 

FELIX. 
Charlotte. 

Liu  du 
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D  E    L  Y  S. 

[1  faudra  lui  donner  un  nom  plus  honnête....  (II  rit,  )  H 
fingulierque  la  beauté  aille  fe  loger  là,  tandis  qu'elle  dé- 
(Te  nos  femmes  de  qualité....  Au  relie >  ceit  bien  fait.... 
ft  bien  fait 

FELIX. 
Si  j'avois  pu  deviner  plutôt  la  nouvelle  fantaifîe  de  Mon- 
ar,  les  chofes  feroientdéjà  fort  avancées. 

DE    LY  S. 
Mais  je  ne  l'ai  bien  remarquée  qu'hier....  Malgré  une  cer- 
ne pâleur,  on  voit  que  fon  front  eft  tout  formé  pour  être 
bclli  des  rofes  de  la  volupté.... 

FELIX. 
Je  me  félicite  de  l'occafion  qui  m'a  conduit  vers  ellejdle 
arrivée  fort  à  propos.  Ce  qui  m'inquiète,  c'eft  ce  frère. 

un  DE    LYS. 

t-ce  bien-fea  frère  ? 

FELIX, 
i  ne  peut  en  douter...., 

DE    LYS. 
i  bien ,  ce  frère 

FELIX. 
J'appréhende  ,  Monfieur  ?    qu'il  ne  foit  de   ces  pauvres  à 
miment,  qui  meurent  héroïquement    de  faim  en  gardant 
ir  honneur. 

DE    LYS.  ^       . 

L'honneur  dans  l'indigence  /  .(Ufourît  amèrement.  J  J'ai  vu  i 
is  d'une  FoïsTeS^t. dune  bourfe  de  louis  j  elle  abrège  bieii^  i 
tems;  elle  furmonte  les  obftacies.  La  m  orale  là  pîusfa- 
iïcïïêTe*taFF*â  fa  voix  de  1  or.  Ceit  le  meilleur  opium  pour 
dormir  voluptueufement  !a  vertu  la  plus  confommée.  Je 
mmence  d'abord  par  en  donner  une  bonne  dofe,  afin  d'é- 
jrdir  à  la  fois  !a  tête  &  le  cœur.  Rien  n'eft  plus  puiflant 
e  cette  première  amorce  ,  &  j'ai  remarqué  que  J'efpérance 
t  plus  dans  la  fuite  que  la  liberté  même. ...  Tu  as  die 
'on  me  le  fît  venir  ?... 

FELIX. 
Suivant  vos  ordres   on  guette  l'inftant  où  ils  rentreront 
us  deux.    ~)£w 

•""        '  '-    ' —    DE     LYS,  avec  derifion. 
Je   fuis  impatient  de  faire  connoiffance  avec  mon  futur 
lau-^re.        \. 

FELIX. 
ans  le  forfti,  c'eft:  un  grand  avantage  pour  lui. 

Il  feroît  beau  de  leur  voir  garder  leurs  trilles  préjugé^ 


:;indigent. 

j   avec  leur  mïfere.  Cela  ne  fe  peut  pas;  il  eft  trop  d'exemple^ 
li du  contraire,  il  en  eft  trop/Queft~ce  que  j'ai  à  Couper? 

_ _. ^R   Llx 

Monfieur,  voicr  le  menu.  (  lui  pré/entant  une  grande  feuillç 
de  papier.  ) 

DE     LYS,  parcourant  le  papier. 
Dix  couverts  fervisà  cinq  fervices  de  fept  plats  chacun.... 
bon. . .  voilà  ce  que  j'aime. . . .  Un  coq  vierge  / . . .  excellent  !.. 

Une  croquante  au  temple  de  Venus délicieux!  Point  de 

vin,  nous  boirons  de  l'eau  Se  des  liqueurs  fines....  Vous  vou- 
drez bien  vous  fouvenir  que  demain  nous  allons  à  la  chaffe. 
F  E  L  1  X. 
Oui ,  Monfieur. . . .  j'ai  tout  préparé  ;  votre  gibecière  ,  votre   ' 
fufil  à  deux  coups....  On  vient  annoncer,  je  crois. 

DE    LYS. 
Vois  un  peu. 

UN    DOMESTIQUE. 
Monfieur ,  c'eft  cet  homme  que  vous  avez  fait  mander. 

FELIX. 
Le  voici. 

£$£ *<$&»* :  jtggS 

SCENE    II. 
DE    LYS,     JOSEPH,     FELIX. 

DE  LYS,  penché  fur  fon  fauteuil ,  tourne  la  tête  de  fort 
côté  d'un  air  demi- hautain  ,  demi-riant  ;  il  mange  quelques 
bonbons  d*une  petite  bo'ète  quil  tient  en  main  ,  &  avec  laquelle 
il  joue. 

\J>  U'il  approche. 

J  O  S  E  P  H  ,  a  Félix. 
On  m'a  dit  que.... 

FELIX. 
Avancez ,  parlez  à  Monfieur. 

JOSEPH,  faluant. 
Monfieur. . . . 

DE    LYS. 
Oui ,  mon  ami ,  je  t'ai  demandé  :  on  m'a  parlé  de  toi;  tu 
es  bien  pauvre ,  n'eft-il  pas  vrai  ? 

JOSEPH,  avec  une  fimplicité  noble. 
Monfieur,  je  fuis  Jofeph,  un  ouvrier,  &  non  pas  votre 
ami;  fi  je  l'étois,  nous  pourrions  nous  tutoyer,  c'eft  pour- 
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ai  ne  me  faîtes  pas  rougir  >  je  ne  fuis  pauvre  que  parce  qu'il 
1  trop  de  riches, 

DE    LYS. 
omrnent  donc  !  Mais  tu  parles  d'un  ton..., 

JOSEPH. 

Encore  un  coup,  Monfieur  ,  ou  parlez -moi  vous-même 
un  autre ,  ou  je  me  recire.  Vous  n'êtes  pas  le  premier  à 
i  je  n'ai  pu  le  fouffrir.  Quand  ma  fortune  en  dépendroit  , 
marquerois  le  même  courage.  C'eft  un  droit  infultant  &: 
ufte  que  vous  vous  arrogez  ia  plupart  fur  nous  autres  in- 
tunés.  Ne  peut-on  être  dans  l'indigence  fans  être  avili.  ( U 
rche  vers  La  porte.  ) 

FELIX,  et  un  air  étonné. 
»ilà  qui  eft  nouveau. 

DE     LYS,  fe  levant. 
[1  eft  fingulier.  Je  ne  veux  pas  qu'il  s'en  aille,  (a  Jofeph.) 
outez,  M.  Jofeph  >  vous  vous  fâchez  bien  promptement. 
us  ne  favez  pas  encore  ce  que  je  vous  veux.  Un  moment , 
vous  n'aurez  point  à  vous  plaindre. 

JOSEP  H.  - 

Je  fuis  fâché  de  vous  avoir  parlé  ainfi  ;  mais  cela  eft  plus 
t  que  moi....  Je  fais  trop  que  j'ai  befoin  d'autrui. 

DE  LYS. 
Eh  bien ,  mon  intention  eft  de  vous  mettre  un  peu  à  votre 
e.  Je  puis,  fans  me  gêner,  vous  procurer  une  vie  plus 
mmode.  Ce  que  je  vous  dis  eft  du  fond  du  cœur.  Voici  un 
:ompte  que  je  vous  prie  d'accepter;  cela  ne  fe  refufe  pas  y 
snez,  il  y  a  cinquante  louis.  (Il  lui  préfente  une  bourfe.) 

JOSEPH. 
Dans  quelle  furprife  vous  me  jettez,  Monfieur!  Cinquante 
lis  !  à  moi  /  &  quel  fervice  vous  ai-je  rendu  ?  Que  voulez- 
us  de  moi?  à  quel  prix  mettez  vous  cet  argent? 

DEL  Y  S. 
Je  poffede  quelques  biens;  d'après  votre  propre  aveu,  vous 
:s  pauvre.  Je  vous  donne  cetre  bourfe ,  je  vous  la  donne. 

JOSEP  H, fièrement. 
Je  n'ai  rien  fait  pour  accepter  un  tel  don  ;  permettez-moi 
vous  le  dire  ,  Monfieur ,  je  crains  ce  préfent... .  Vos  pa- 
lis ne  prodiguent  pas  l'or  gratuitement. 

DE  LYS. 
Je  ne  reflemble  point  à  mes  pareils  )jcrœmtt*à&n&  mon 
te-qu'une  p-ure  g&a&ofi t ëZJ^xxùjsaksoî t  -vo*v#-4éfi anee-fe 
yrefos-?  Me  croyez  vous  homme  à  ne  jamais  faire  le  bien* 
fin  ,  puifque  vous  héfitez ,  je  vous  dirai  que  c'eft  un  vœu 
te  j'ai  fait,  &  que  je  l'accomplis  en  votre  faveur. 
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JOSEPH. 
Monfieur  ,  vous  voulez  vous  jouer  de  moi. . . . 

DE     LYS,  /^/  mettant  la  bourfe  entre  Us  mains* 
Non ,  pour  preuve  emportez-là  ,  elle  eft  à  vous.      * 
JOSEPH. 

Elle  eft  à  moi  /  ( avec  tran/port. )  Homme  généreux!  Je 
tombe  à  vos  pieds ,  je  les  embraffe. . . .  Oui ,  je  l'emporterai...* 
Je  ferois  dénaturé  fi  je  la  idu(o\s.  ( élevant  la  bourfe  dans  fa 
main.)  C'eft-là  dedans,  c'eft  là  dedans  queft  la  délivrance 
d'un  père,  le  bonheur  de  nous  trois;  mais  je  tremble  de  m'a- 

bufer. ..  Je  ne  fais  fi  je  dois Vous  me  la  donnez  >  ç^nts  , 

vous  me  la  donnez  ? 

DE     LYS,  riant. 
Oui,  oui ,  je  vous  la  donne —  je  vous  la  donne. 

JOSEPH  ,  la  ferrant  avec  force  &  avec  un  efpece  de  délire. 

Eh  bien  ,  l'univers  entier  ne  me  i'arracheroit  pas....  Or 
facré  3  je  te  prefle  fur  mon  fein.  Tu  vas  fervir  la  nature  &  ma 
tendreffe — Je  fens  pour  la  première  fois  que  Ton  peut  te 
chérir,  t'idoiâtrer.  (a  de  Lys.)  Je  reviendrai,   Monfieur,  je 

reviendrai;  vous  verrez  quel  ufage  j'en  aurai  fait Vous 

ferez  forcé  de  pleurer  de  joie  avec  nous  ,  &  ce  fera-là  votre 
récompenfe....  Que  le  Ciel  vous  comble  de  véritables  biens  \ 
Mon  père/  Ah/ courons,  j'ai  peur  de  mourir  en  chemin. 

S3£ ======^^^ = . $ggs 

SCENE    III. 

DE     LYS,     FELIX. 

Y  FELIX. 

J  E  crois  qu'il  en  deviendra  fou. 

DE    LYS. 
Tu  vois  l'effet  immanquable  de  ma  recette.  Va ,  îl  n'aura  pas 
befoin  d'une  plus  forte  dofe. 

FELIX. 
C'eft  beaucoup  pour  lui ,  &  même  une  fomme  prodiguée 
comme  cela — 

DE    LYS. 
Ah  ça,  M.  mon  intendant,  parce  que  je  vous  ai  emprunté 
cet  argent,  vous  vous  mêlez  de  faire  des  remontrances....  je 
n'en  veux  plus.,  je  n'en  écouterai  plus. 

FELIX^û  part. 
Bon,  voilà  ce  que  je  voulois,  j'aime  qu'un  maître  parle  ainfi, 
D  E    L  Y  S. 
Ces  cent  mille  écus  que  ce  notaire  voudroit  m'empêcher  de 
toucher ,  remettront  l'équilibre  dans  ma  dépenfe.  Je  veux 
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air,  moî;&  depuis  que  je  feme  l'argent,  je  n'ai  trouvé  rien 
piquant.  (  //  bâille.  )  Si  Ton  tne  fâche  ,  je  me  ruinerai. . . . 
:  plaifir  cft  quelque  part  ;  je  le  pourfuivrai  tant  que  je  Ten- 
laînerai  fans  doute.  (//  baille  encore.  )  Si  elle  vient ,  il  faut , 
>mme  je  t'en  ai  fupplié  ,  qu'on  lui  faffe  entendre  que  fon  cher 
*re  eft  ici ,  fans  cela  peut-être. ... 

FELIX. 
En  vérité,  Monfieur,  c'efl  une  infulte  faite  à  ma  pénétra- 

>n Vous  me  répétez  d'anciennes  leçons  que  je  fais  par 

>eur. . . .  Faites-moi  l'honneur  de  penfer 

DE    LYS, 
Va  ,  va...  Je  crois  vraiment  que  j'en  fuis  amoureux, car  je 
ûle  de  la  voir  ici. 

UN     LAQUAIS  entre. 
[onfieur  du  Noir. 

DE    LYS. 

Qu'il  entre Sois  aux  aguets  au  moins,  &  fonge  à  m'a- 

îrtir  auffi-tôt. 

FELIX,  fâché. 
Eh  /  Monfieur,  eft-ce  mon  coup  d'effai?  Je  fais,  je  con- 
)is,  j'entends. .  .. 

SCENE    IV. 

DE     LYS,    Monfieur     DU     NOIR. 

3>  D  E    L  Y  S. 

lP  On  jour  ,  M.  du  Noir  >  prenez  un  fie^e. 

M.    D  U    N  O  I  R; 
Je  viens  dans  un    moment  favorable  ;  vous  êtes  feul  :  & 
ous  parlerons  d'affaires. 

DE    LYS. 
)'affaires  !  oh  /  non,  s'il  vous  plaît. 

M.    D  U    NOI  R. 
Mais  il  le  faut....  Voilà  dix  fois  que  je  viens....  Il  faut  que 
ous  parlions. 

DE    LYS.    t 
^Pas  pour  long-tems  donc,  je  vous  prie 5  car  j'attends  une 
>etite  perfonne... 

M.    DU    NOIR. 
^uand  elle  viendra  je  me  retirerai. 

DE    LYS, 
\h  foit....  Dépêchez  toujoursTde  quoi  s'agit-il  ? 
M.    DU    NOIR/ 
C'eft  encore  au  fujet  de  cette  fœur  que  feu  M.  votre  père 
►'eft  avifé  de  déclarer  dans  fon  teltarment. 
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D  E    L  Y  S.  K 

Eh  bien ,  auroit-on  eu  quelques  nouvelles. 
M.    D  U    N  O  I  R. 

Vous  m'aviez  donné  ordre  de  faire  fecrétement  des  perqu 
lirions  pour  prévenir  l'orage  qui  pourroit  fondre  un  jour.  J 
n'ai  encore  reçu  aucun  éclairciflTement  ;  on  ne  fait  ce  qu'il 
font  devenus.  Votre  oncle,  fon  nourricier  ,  après  la  mort  d 
fa  femme,  accablé  de  malheurs  ,  m'a- r  on  écrit ,  s'eft  fauv 
de  fon  village  avec  eile  &  fon  fils.  Us  ont  erré  je  ne  fais  où.. 

D  E    L  Y  S. 
Tant  mieux. 

M.    DU    NOIR. 

Tant  pis....  Car  fi  nous  favions  pofitivement  où  elle  eft 
nous  prendrions  de  juftes  mefures  pour  lui  lier  les  bras. 
DE    LYS. 

Sans  tant  s'inquiéter,  peut-être  il  y  a  long  tems  qu'elle  n'ef 
plus  de  ce  monde....  Lorfque  mon  père  quitta  fon  miférabh 
pays  pour  courir  après  la  fortune  qu'il  ^a  rencontrée,  je  n'a-» 
vois  que  fix  ans.  A  peine  me  fouviens- je  de  cette  fœur  délaif-l 
fée  chez  fon  oncle ,  bon-homme  de  campagne.  Le  paffé  ne 
me  femble  plus  qu'un  rêve.  J'ai  vu  tant  de  chofe\s  depuis.  Je 
ne  fais  par  quel  fcrupule  mon  peie  a  eu  la  folie  de  fonger  à 
cet  enfant  ,  dans  le  moment  précis  où  mes  intérêts  fembloient 
qu'il  l'oubliât  entièrement.  C'eft  un    fort  mauvais  tour  qu'i 
m'a  joué.  Il  devoir  l'emmener  avec  lui,  l'élever  comme  moi,  lui 
donner  une  éducation  brillante,  ou  n'en  jamais  faire  mention  d 
dans  l'état  où  je  fuis,  je  ne  pourrai  jamais  reconnoître  une 
payfanne  pour  ma  fœur. 

M.    DU    NOIR. 

Ah  !  cela  ne  feroit  pas  décent  ;  &  Monfieur  votre  père  >  par 
les  foins  qu'il  a  pris  de  fe  tenir  inconnu  à  fon  frère,  a  bien 
fenti  de  fon  vivant  îe  tort  que  lui  cauferoit  une  telle  parenté. 
Pourquoi  a-t  il  voulu  vous  obliger,  en  s'en  allant  dans  l'autte 
monde  ,  à  fouffrir  ce  qu'il  n'a  pas  pu  endurer  dans  celui-ci"? 
Cesmourans  femblent  toujours  à  leur  départ  oublier  tous  les 
ufages. 

DE    LYS. 

Non  parbleu;  je  ne  confentirai  point  à  perdre  la  moitié 
d'un  bien  qui  à  peine  me  fuffit  en  entier.  Je  ne  fais  pas  com- 
ment l'on  peut  vivre  avec  quatre-vingt-dix  mille  livres  de 
rente  :  cela  étoit  bon  pour  mon  père  il  y  a  vingt  ans  -,  mais  à 
moi,  à  moi,  il  me  faut  le  double  néceffairement. 
M,    D  U    NOIR. 

Sans  doute,  le  financier  doit  briller  ;  autrement,  par  où 
attireroit-il  les  regards.  Soit  dit  entre  nous ,  ce  n'eft  gueres  la 
naiffance  ni  les  allions  illuftres  qui  peuvent  les  dittinguer. 

D  E    L  Y  S. 
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DE    LYS. 

tais....  cependant  ,  Monfieur  du  Noir, 

M.    DU    NO  I  R. 

Pardon Je  vous  parle  peut-être  avec  trop  de  franchife; 

lis  vous  favez  combien  j'étois  familier  avec  Monfieur  votre 
re.  Nous  nous  fommes  connus  tous  deux,  non  pas  dans 
►pulence  au  moins  $  il  étoit  loin  de  prétendre  à  un  équipage  ; 
les  fix  maifons  que  j'ai  dans  Paris,  aopartenoient  encore 
x  familles,  qui  depuis  me  les  ont  troquées  contre  du  pa- 
er  timbré. 

DE     LYS,  /ourlant. 
Mais  on  auroit  tort  dédire  que  vous  êtes  un  fot, Moaiîeur 
t  Noir. 

M.  D  U  N  O  I  R. 
Je  me  rappelle  ce  tems  avec  volupté,  tout  gueux  que  j'é- 
is  ;  mais  je  n'ai  pas. été  fi  heureux  que  Monfieur  votre  père* 
ous  n'avions  rien  de  caché  l'un  pour  l'autre.  Un  fermier- 
néral  venoit  de  le  créer  petit  commis  Jorfque  j'obtins  la 
ace  de  fécond  clerc  dans  ma  première  étude.  Enfin  devenu* 
ace  à  Dieu,  procureur  après  dix  années  d'afiiduité  conf- 
nte  ,  nous  nous  fommes  rendus  mutuellement  bien  des  pe- 
s  fervices,  &  je  lui  ai  fait  gagner  plus  d'un  procès,  qui  , 
as  vanité ,  étoient  des  plus  diffîcuhucux,  auffi  m'a-t-il  tou- 
urs  beaucoup  diftingué.. ..  Il  m'aimoit ,  je  puis  le  dire. 

D  E    L  Y  S. 
Il  vous  en  a  donné  de  fortes  preuves  en  vous  nommant  l'exé- 
iteurde  ce  teftament  qui  me  fait  appréhender  un  partage. 

M.  DU  NOIR. 
Ce  notaire  lui  aura  fait  peur  >  c'eft  un  moralifte  éternel  , 
\  moment  de  foibleffe  eft  pardonnable  dans  cette  paffe-là  , 
loi- même  je  ne  fais  pas  trop  comment  je  m'en  tirerai  5  mais 
rès  tout,  nous  n'y  fommes  pas.  (  Après  un  moment  de  ré- 
'xion.  )  Ne  craignez  rien ,  je  vous  ôterai  cette  épine  là  du 
éd.  Il  7  a  tant  de  reflburces  dans  notre  art  >  il  eft  f\  vafte,  fi 
ofond,  fi  compliqué,  que  fi  jamais  elle  fe  préfente s  je  fau- 
i  l'égarer  dans  un  labyrinthe  d'où  elle  ne  pourra  fortir.... 
n'y  a  que  ce  notaire  qui  nous  arrête;  nous  aurons  de  la  peine 
le  gagner.  DE     LYS, 

faut  que  nous  allions  le  voir  encore. 

M.    DU    NOIR, 
'eft  bien  dit —  Je  fuis  à  vos  ordres. 
DE    LYS. 
ne  vous  aime  pas ,  Monfieur  du  Noir. 

M,    DU    NOIR. 
Entre  gens  de  notre  robe,  on  fe  raccommode  tout:  comme 
1  fe  brouille.  (Félix  entre.) 

D 
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DE    LYS. 
On  vient  ;  je  vous  ai  dit — 

M.     DU     NOIR  Je  levant  &  faluant. 
Je  me  retire. 

SCENE    V. 
DE    LYS,    CHARLOTTE,   FELIX, 

JJ  D  E    L  Y  S. 

XLtSt-ce  elle  ? 


Oui. 


E  LI  X,   tout  bas. 

DE    LYS. 


Bien ,  bien 

FELIX,  fort  &  fait  avancer  Charlotte. 
Avancez  >  madetnoifeile  ,  je  vous  dis  que  votre  frère  eft  là  j 
qui  parle  à  mon  maître.  (  a  peine  Charlotte  a-t- elle  fait  un  pas 
dans  la  chambre  ,  qu  il  fort  en  fermant  la  porte  précipitamment.  ) 
DE     L,Y  S,  allant  a  Charlotte. 
Venez  donc,  ma  belle  enfant,  venez....  De  quoi  avez- 
vous  peur. 

CHARLOTTE,  voulant  r  ouvrir  la  porte. 
Monfieur,  pardonnez  moi. .  .  .On  me  dit  que  mon  frère  eft 

ici Mon  frère  ny  eft  oas *8ft  hil  Hinmpf    . . 

'    *  DE    LYS. 

*•   Eh  bien  votre  frère Il  ne  fait  que  de  fortir Il  va  ren-  ] 

trer  ,  attendez-le  une  minute. 

CHARLOTTE,  s' efforçant  toujours  d'ouvrir. 
Monfieur,  je  l'attendrai  au  logis  ,  s'il  vous  plaît.  ...Mais] 
cette  porte ,  cette  porte  s'eit  fermée. 

DE     L-Y  S  yfouriant. 
Oh!  nos  portes  ne  s'ouvrent  pas  comme  cela  ;  il  y  a  uni 
petit  reiïbrt  invifible. ...  Mais  craignez- vous  dé  refter  un  mo-J 
ment  avec  moi  >  j'ai  tant  de  chofes  à  vous  dire. 
CHARLOTTE  ,  prenant  un  ton  grave  &  impofant  ,   dans \ 
lequel  on  entrevoit  cependant  un  peu  de  timidité. 
Non ,  Monfieur ,  je  ne  crains  rien ,  vous  pouvez  dire  cej 
que  vous  me  voulez. 

DE     LYS,  /«i  prenant  les  mains  quelle  retire. 
Beaucoup,  beaucoup  de  bien....  Mais  il  faut  nous  affeoïr.... 
Qu'avez- vous  à  regarder  toujours  à  la  porte?...  Vous  dites*! 
Ravoir  pas  peur. ...  Ah  !  la  fauffe  brave  !  ces  petites  mains-là  i 

font  toutes  tremblantes Affeyez  vous. ...  Nous  parlerons*! 

enfemble.  (Il  lui  préfente  un  fauteuil.} 
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CHARTOTTE. 
vlonfîeur,  nous  avons  coutume  d£  parler  debout. 

D  E  L  Y  S. 
\h  !  charmante  mutine!  Allons,  à  votre  fantaific. . ..  Oh 
'  dites-mm^regardex  bien  ce  bel  appartement ,  ces  meu- 
:  J  ccz^nmncnHY :  n'aimeriez- vous  pas  de  loger  dans  un 
>artement  fercvblable;  d'avoir  de  belles  robes,  des  bijoux, 
de  vous  mirer  dans  ces  grandes  glaces?  Tout  ceci  n'eft-il 
bien  délicieux,  bien  defirable,  &  tout  ce  qui  s'enfuit  ?... 
s  domeftiques  ,  une  bonne  table,  un  caroffe —  Oh/  un 
offe  roulant:' pour  celui-là  c'eft  un  grand  plaifir,  n'eft-il 
vrai  ??£+*  ■"v"   '-Sv    "^  '  V •*■'-"-  -  i-;.;\   '-'■■y.-!;..l 

CHARLOTTE,, 
ne  devinées  encore  ce  que  Monfieur  veut  dire. 


Vlais  en  effet  HfnVft  pas  facile  de  fe  l'imaginer —  Ecou- 
;  fi  Ton  vouloit  rout-à-l'heure  vous  donner  un  grand  état...  I 
:  exemple ,  vou^ffiçe  la  femme  d'un  homme  bien  riche  ,  [ 
eu  près  comme  nySVquedonneriez-vous  pour  une  fortune 
îblable? 

C  H  A  R  L  O*  T  E. 
:n,  Monfieur. 

DE    LYS. 

Rien!  ...  La  chèfr&nfant*  elle  eft  naïve;  elle  croit  pouvoir 
rien  donner.  ^ 

CHARLOTTE.  ~  ;* 

Fe  vous  le  dis  fincérément ,  Monfieur;  ^~ft^me*pmfH} 
te  graTrée-aifance  où  l'an.oublie-4friHE~, -o44^e^-^ubliè  foi- 
«^  Je  ne  pourroîs  point  vivre  dans  cette  abondance  ,  fans 
iger  que  tout  ce  fuperflu  eft  piis  fur  tant  de  malheureux 

i  font  dans    le  befoin Je  parle  ainfi ,  parce  que  je  fais 

que  c'eft  que  J'indigence. 

DE     LYS,  d'un  ton  appuyé. 
Vous  ne  la  connoîtrez  plus ,  ni  vous  ni  votre  frère.  Je  veux 
re  fa  fortune;  je  viens  déjà  de  lui  donner  une  bourfe  de 
lis.  Comme  il  eft  parti  joyeux  /  comme  il  m'aime  ! 
C^H  A   R^L  O  T  T  E,   avec  étonnement* 
M8n  frère  /  Vous  lui  avez  donné  de  l'argent  !  Ah  !  Mon-* 

ur ,  biffez  moi  courir  à  lui laiffez  moi Qu'il  vous 

rende. 

DE    LYS. 
omment  ! 

CHARLOTTE. 
Une  générofité  fi  extraordinaire  ne  peut  avoir  en  vous  que 
:s  vues  qui  m'effrayent. 

Dij 


î.S  V  I  N  D  I  G  E  N  T. 

DE    LYS. 

Voilà  de  grands  mots!  Mais  je  n'exige  qu'un  peu  de  tecon- 
noiflance....  Vous  direz  encore  que  vous  ne  pouvez  rien,| 
que  vous  ne  m'entendez  pas 

CHARLOTTE. 
Je  c'rs4MP£ai-e^™u\a/°  r  trop4S2^uv-'*te 

puis  relier  >  *a«e$-moi  owt«  ,  Monueur  >  faitit-moi  *m*H  , 
je  vous  en  fupplie....  je  vous  en  fupplie,... 

DE    LYS.  X 

'  J'y  perdrois  trop  ,  &  cette  complaifance  feroit  cruelle  à 
moi-même.  Pourquoi  voulez  vous  que  je  me  haïffeà  ce  point? 
Je  m'aime  un  peu  ,  voilà  tout  mon  crime,  fi  c'en  eft  un.  Si 
vous  daigniez  m'irniter  ,  rien  ne  vous  manqueroit  >  vous  feriez 
mieux  avec  moi ,  que  fi  vous  étiez  la  femme  d'un  duc  ou  celle*1 
d'un  prince. 

CHARLOTTE,  avec  une  noble  [implicite. 
C'eft  pour  me  faire  de  pareilles  propofijions  que  vous  m'a-  \ 
Vez  fait  entrer  ici ,  fous  l'appas  trompeur  que  mon  frère  rn'j^j 
demandoit.  l^njf  nmn  outragez  ainfi  3  parce  que  nous  fommes 
pauvres  &  fan.  ^  iffHti«u»n  Vous  ne   rougiffez  point  de  nous  I 
tendre  de  pareils  pièges  ,  d'augmenter  le  fentiment  de  notre  ] 
infortune  par  le  mépris  que  vous  faites  de  nous^orr^me^aT^ 
I  gnèz  pas  nous  fuQSûTeTdes  vcftusVVoiîyj^^Ta rîlp  de  nous  1 
[   déshonorer  ,  narce  qug^imaaw^g^toîitez  m<;  même  de  votre  | 
I   triomDjM^ygffff^fyrondez  peut'êjre  fur  l'excès  de  nos  be-71 
j  foins^Que  je  liusTheureufe  d'wW^W^nel?uca\ion  fion-  I 
nete?  Sans  elle  je  rifquerois  peut-être  d'être  féduîte  par  ces  j 
faux   biens   q*u  .Mnms  me  propaXcz.  Je  perdrois  le  plus  pré-  J 
cieux  des  tréfors  ;  cette  eftime  de  foi-même  qui  n'appartient   j 
qu'à  qui  fait  fe  refpe&er  >  ce  calme  qui  fuit  l'innocence  y  je 
les  perdrois    ces    biens    tnpftimnhl^  ?    **\  nn'nppfWif  nit  «fcitm   j 
mJhimurfg)  jl  1«  fui/iy,  je  ne  pourrois  plus  rien  regarder  1 
autour  de  moi  que  la  rougeur  fur  le  front. 
D  E    L  Y  S. 
Elle   parle  comme  Pamela. .  .>  Mais  ce  n'eft  point-là  un    ] 
langage xjde^  campagne..  v.  Djces^moi^un  peu  ,  o^u  avez-vous   \ 

Vécu    ypi4-^  aV*z~  <W<t  *y*u-  <&<  ryto+*Jl<^V*#^--^ 
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me  fouvïens  pt^MPMK-  de  cette  hiftoîre  de  Pamela  ;  & 
/ous  l'avez  lue,  elle  devroit  vous  avoir  touché. 

DE    LYS. 
{■A  part.)  Je  me  doutois  bien   quelle  avoic  lu. . . .  Vous 
se  donc  été  formée  par  des  livres. 

CHARLOTTE. 

par  le  malheur  plus  inftru£lif  encore. 

DE    L  Y  S. 
ifous  croyez  donc  à  tous  ces  romans,  à  ces  tableaux  ,chi-# 
riques...  .L'exemple  de  Pamela  eft  un  ^^ort/^^ffbleSi, 
i  je  vous  prêterai  des  livres  tout  aufll  çuimes.  Jai  là  une 
>liotheque  avec  des  eftampes  relief  que  vous  n'en  avez  ja- 
is vuejfc...  Sur  ma  parole,  vous  precdre^goût  à  cets$~ 


L°lJfF7zffiÏÏit  JV^: JFB'èl'Iê  comme  Pfyché :,  auflî  timi- 
,  aufii  fitoOFhe  qVeTîe;  tu  te  fais  un  monftre  de  l'amour  ; 
>ec  tranfport.  )  Va,  ofe  le  regarder  feulement,  &  bien-tôt 
în  feras  folle. 

CHARLOTTE,   reculant  toute  agitée. 
|4onfîeur,  faites  ouvrir  à  Tinihnt. ...  à  Huilant  mêrce,  ou 
erai  tout. 

DE    LYS. 
doucement,  doucement  s  votre  frère.... 


jo  L'INDIGEN  T, 

CHARLOT  T# jj, 

Je  n  attends  plus  mon  frère Ah  !  s'il  favoit.. .; 

D  E    L  Y  S.  * 

Comment!  s'il  favoit Mais  ne  craignez  rien  de  lui  ;  if 

eft  d'accord  avec  moi.  J'en  fais  mon  favori.  Il  fent  mieux  que 
Vous  que  c'eft  votre  bonheur  que  je  veux  faire. >2*%^W&i&: 
CHARLOTTE,  avec  indignation, 
iimmmr&t!  c'eft  devant  moi  que  vous  ofez  le  calomnier 
suffi  indignement,  roui  IVvaa  fn  rpgfr  pn  lui  faifan»  ■acceptée 
^gfi'gcttt.  Il  Muub  \.m  iiiin&uia  idès.jqite....  Vous  faurez  corii- 
bien  nous  méprifons  tout  ce  qui  vient  de  vous.  Le  befoin  aura 
beau  nous  pourfuivre;  il  ne  pourra  que  nous  faire  mourir. 

ïyi^uAurryu^^ti^  D  E    L  Y  S. 

2 ■  .Mj.MLiyyW  fatiffe  idée/ .  jfSi  chez  que  je  ne  veux  que  votf  f 

jâiiance,  votre  relicfte.  .^/t^vous  offre^n  fort  enVi^é  de  tant 

*  d'autres  ,  mq.  fortune^^jraon  cœur.  Une  première  pr^pofitio 

{effarouche  d'àbmd.Tj'.   Mais   revenez  à  vous. . ..  Je  ferai  ref^ 

pectuêux. ...  DUcutons  feulement. ... 

CHARLOTTE,  regardant  de  tous  côtés  comme  cherchant 

quelque  chofe. 
Pour  la  dernière  fois,  Monfîeur  faites  ouvrir. 
D  £  L  Y  S. 
Oh  y  d'honneur  >  non  . ...  je  m'en  garderai  bien. ...  Nous 
ne  pouvons  nous  quitter  que  bons  amis  d'abord...  .  En  con- 
fidence ,  tout  autre  pirti  devient  inutile....  (Charlotte  fe  faiftt: 
intrépidement  d'un  fufl  h  deux  coups,  quelle  cp perçoit  dans  urff 
coin.  ^  Mais  que  faites  vous  ,  que  faites- vous  ià  ?  ^^ 

CHARLOTT  E,  avec  force. 
Je  fouirai....  N'approcher  pas. 

DELYS,    effrayé. 
Laifiez  cefufil,   Mademoifelie  ,  iaiffez  le. . . .  Il  eft  chargé 
à  balles,.  ..  prenez  garde. 

CHARLOTTE,  d'un  ton  déterminé. 

Malheur  à  lui  s'il  approche.  (Elle  frappe  à  la  porte  avec  la 

crojfe  du  fufl  y  &  à  grands  coups  redoublés  en  criant  )  Ouvrez  > 

MeiTieurs  ,  ouvrez  ,  ouvrez  ,  de  ^ace.J  Aulfi-tôt  un  des  deux 

^  Canons  part ,  6*  le  fufil  tombe  des  mains  de  Charlotte.  ) 

DE      LYS,  tombant  dans  un  fauteuil. 

Ah  /  *      * 

F  E  L  I  X  ,  en  dehors  3   ouvrant  la  porte  tout  au  large  &  avec 
précipitation. 

Au  fecours.  ...  au  fecours au  fecours. 

CHARLOTTE,/*  fauvant. 
Ah  Dieu  ! 

(  Félix  &  de  Lys  rcfîent   immobiles    dans  leur  première  t  atti- 
tude ,  enfe  regardant  fans  pouvoir  parler,  ) 
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SCENE     VI. 
DE    LYS,,    FELIX. 

t  FELIX,  après  une  longue  paufe. 

1  N  coup  de  fufil ! . . .  D'où  part-il  ? . . .  Qui  eft  bleffç  ?... 

vérité,  je  ne  reviens  point  de  mon  premier  effroi. 

DE    LYS. 
fuis  moi  -  même  tout  étourdi. 

FELIX, 
ne  devine  pas  comment — 

DE    LYS. 
Pour  m'échapper  elle  enfonçoit  la  porte  avec  ce  fufil. .  „ . 
1  d#s  canons  a  pris  feu. .. .  Elle  a  failli  parbleu  à  me  caffer 

A 

:ete 

FELIX. 

Rien  moins  que  cela ,  Monfieur....  Quelle  audace  avec  fa 
tu  !  (  ramaffant  le  fufil  avec  précaution,  )  Mais  c'eft  un  fcan- 
e  affreux.  Toute  la  maifon  eft  en  l'air  >  on  va  venir. .. . 
DE    LYS. 

Courons  vite  au-devant.  Montrons  que  ce  n'eft  rien } 

s  femblant  de  rien.  (  avec  humeur.  )  Eh  ris  donc. . , .  Ui/i&é~£t&$ 

FELIX,  s1  efforçant  de  rire. 
\\  y  oui ,  Monfieur  ,  je  rirai. . . .  Ah  /  ah  !  ah  / 

Fin  du  fécond  acle. 

ACTE    III. 

SCENE    PREMIERE. 

1  fcene  fe  pajje  fur  un  large  palier  cTefcalier  _,  qui  com~ 
nunïque  à  l3  anti-chambre  de  ï appartement  de  de  Lys. 

REMI,     J  O  S;EP  H. 

(  Le  vieux  Rémi  eft  conduit  -par  Jofepk  ;  il  l'amené  comme  en. 
triomphe  y  &  dans  le  délire  de  la  plus  grande  joie. 

-x  JOSEPH. 

^/'Eft  ici  la  maifon  de  notre  bienfaiteur.  Voici  foi  apparte- 
entj  courons  embraffer  fcs  genoux.»..  Après  vous ,  c'eft 


lui  que  mon  cœur  chérit  &  honore.  Par  quel  bienfait  il 
confolé  les  chagrins  de  ma  vie. . . .  Mon  père  !  il  n'eft  plus  ,  i 
ne  fera  plus  de  douleur  ni  pour  vous ,  ni  pour  moi. 
REMI,  sajfeyant. 

Ah  /  mon  fils  >  je  me  fens  déjà  las.  Depuis  dix  mois  qut 
mes  jambes  ne  prennent  qu'un  foible  exercice,  je  m'étonn* 
moi-même  de  me  voir  marcher....  Comme  le  plaifir  fucced<| 
à  la  peine/  Que  dis- je?  ai  je  fouffert  ?  Non,  le  Ciel  m'i| 
donné  un  bon  fils  >  &  tandis  que  les  riches  ont  des  enfam 
barbares  &  dénaturés  5  les  miens  ont  efiuyé  mes  larmes:  leurs 
tendres  foins  m'ont  fait  bénir  la  pauvreté  &  l'efclavage. 
JOSEPH,    embrajfant  fonpere. 

Comme  j'étouffois  en  vous  embraffant  dans  la  prifon  /  Je 

vous  déguifois  les  tourmens  de  mon  ame>  mais  c'eft  ici  que 

ma  joie  eft  pure,  entière,  inaltérable. ...  Ah  Dieu  !  je  nofe 

encore  reporter  ma  vue  fur  vos  fouffrances.  % 

REMI. 

Mes  fouffrances  ! , . .  Je  fujsjiomme ,  monfils  >  fen  ai  d& 
fer  les  peines/j'ai  vu  d'auTrHjftiR^ 

~  etoit  une  douceui>fe£rete  que  rinfomHfen'a  pu 
Vétoit  de  fentk^tfon  ameen  paix,  Ap^mt  juger,  deii 
(noître  innocej>e^Si  les  coups  de  Piflrjlaftice  m'ont;  fait 
{x  quelg^es^Jaj^^tJe^jiéiHp-oir  n'eu  jamais  entrenfens 
mon  cœjiL\Dieu  voyant  ma  foumiffion,  m'a  prêté  le  couragej 
- — - -"  JOSEPH. 

C'eft  votre  cœur  généraux  qui  vous  a  conduit  dans  les  prn 
fons.  C'eft  la  répugnance  invincible  que  vous  avez  eu  à  faire! 
enlever  les  meubles  de  vos  frères  les  cultivateurs  de  la  terre  ; 
&  n'ayant  pu  juftifier  ces  pourfuites  iniques  qui  révoltent 
Thumanité  ,  vous  avez  été  confidéré  comme  ayant  diflipélesj 
deniers  royaux. 

REMI. 
Ah  !  plutôt  mourirque  d'être  le  miniftre  de  ces  cruautés.. À 
Va,  lotfqu'au  milieu  de  murs  élevés  de  mon  étroite  prifon  J 
je  pouvois  découvrir  un  coin  du  Ciel  ,  je  me  trouvois  con-j 
folé.  Je  me  difois,  là  réfide  le  protecteur  des  malheureux.! 
La  terre  les  oublie  ;  mais  il  n'en  eft  pas  un  feul  qui  ne  foitl 
préfent  à  fes  regards. 

J  O  S   E  P  H,  avec  véhémence. 

Mon  père /...  Et  cependant  la  faim  vous  auroit  dévoré! 
dans  ce  féjour  de  larmes  &  d'horreur  ,  fi. .. . 
R  E  M  I  ,  fort  &  vivement. 
Arrête,  &  qu  eft  ce  que  la  providence?.  ..Dieu  m'aimoit,j| 
puifqu'il  m'a  confervé  mon  Jofeph. ...  Et  ma  Charlotte,; 
où  cft-ellc  ? 

JOSEPH. 
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JOSEPH. 

je  l'ai  apperçue  ,  je  l'ai  appellée,  elle  accourt. . . .  Viens  , 
i  fœur  ,  viens.  . .  . 

SCENE    II. 
REMI,    JOSEPH,    CHARLOTTE. 

HARLOTTE  ,  accourant  ,  &  tombant  aux  pieds  du  vieillard. 

fi  On  père  ,  vous  êtes  libre  ! . . .  Mon  père  eft  délivré  ! . . . 
'Si Et  quel  Dieu  ! ...  Ah  mon  frère  / . . .  Félicité  inattendue! 

REM  I. 
Mes  enfans ,  mes  enfans  ,  remercions  tous  le  Ciel. ..  .  J'ai 
ujours  efpéré  en  lui.  Mon  contentement  redouble  des  mar- 
es de  votre  tendreffe. ...  nous  ne  ferons  plus  féparés. 

JOSEPH,  appercevànt  de  Lys.    ^ 
Il  vient  à  nous i  mon  père  /  le  bienfaiteur  quitus   retïd 
us  trois  à  la  vie. 

VfSS*. : ======<(^)>=^  ..  .  ggffigj 

SCENE     lit 
REMI  >  JOSEPH  3   CHARLOTTE  >  DE  LYS, 

^  REMI,  s'en  allant  au-devant  de  de  Lys. 

*LH  Monfieur,  comment  m'acquitter  de  ce  que  je  vous 

>is ,  &  payer  ce  que  vous  me  faites  goûter  en  ce  moment  ! . . . 

JOSEPH,  r interrompant. 
Jouîflez  de  votre  générofïté. . . .  Mon  père ,  que  voici  4 
oit  détenu  en  prifon  pour  des  dettes  malheureufés.  Ii  y  fe- 
it  peut-être  mort  dans  les  horreurs  de  la  mifere5  niais  par  le 
oyen  de  cet  or  que  vous  m'avez,  donné,  j'ai  obtenu  fan 
arflifetnem.  Ses  enfans  le  pofledent —  Voilà  l'emploi,  Mon- 
:ur,  que  j'ai  fait  de  cette  fomme  qui  me  fut  fi  chère. 

DE      L  Y  S  ,   un  peu  interdit. 
C'eft  bien  ,  c'eft  bien*  Affeyez-  vous ,  bon  homme.  J'aime 
faire  du  bien ,  moi. . . .  Vous  verrez. 
JOSEPH. 
Vous  êtes  un  Dieu  pour  nous;  nous  vous  chérirons,  nous 

>us  refpederons  jufqu'au  dernier  foupir Mon  père  ,  ma 

eur,  jettons-nous  à  fes  pieds,   (a  Charlotte  qui  pleure.)  Tu 
eures  de  joie.  (  Rémi  &  Jofepk  vont  pour  s'incliner ,  de  Lys  lès 

levé.)  Monfieur ,  que  ces  larmes  muettes  vous  expriment  fa 

E 
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plus  vive  reconnoiffahce  !  (à  Charlotte  qui  eft  demeurée  debout. } 
Eh  quoi  /  tu  ne  te  joins  pas  à  nous  ?  Charlotte  feroit-elle  in- 
fenfible,  ingrate?..» Tu  rn étonnes!  tu  m'affliges! 

CHARLOTTE,  tenant  les  mains  de  [on  père. 

Ah/  Jofeph ,  Jofeph  ,  fufpends  un  moment Non,  non.  | 

(Elle  ne  peut  continuer ,  fa  voix  s'étouffe  dans  le  fein  de  fon  père.} 
DE  LYS,  voulant féparer  Charlotte  d'avec fon père. 
Allons,  c'eft  affez  ,  laiflez  un  peu  refpirer  ce  vieillard  en 
paix  >  ne  1  accablez  pas  tant.  Il  auroit  befoin  de  prendre  quel- 
que reftaurant.  Qu'il  defccnde  >  je  vais  avertir  qu'on  le  traite  | 
bie.i  à  l'office. 

CHARLOTTE,  tenant  toujours  les  mains  de  fon  père. 
Mon  père  !  je  ne  faurois  parler —  Je  ne  puis. . . . 
R  E  M  I. 
Eh  bien,  ma  fille  !..* Tes  fangîots.... 

CHARLOTTE. 
Hélas  !  . . .  il  vous  faut  retourner  en  prifon. 

JOSEPH,  avec  une  furprife  mêlée  de  douleur. 
Que  dis-tu,  Charlotte? 

C  H  A  RLO  TTE.( 
On  te  trompe,  mon  frère,  on  t'abufe,  &  tu  ignores.., 

DE    LYS. 

Paix  paix,  de  grâce.. .,  Voulez  vous?  ... 

CHARLOTTE. 

Non ,  Monfieur ,  non  5  fi  je-tne  *a4fci$  j*4«*ais  coupaWe; 

j»-*gahk-«js-  lrur.  honneur  6e  le  mion»»..  Je  ne  leur  ai  jamais 

rien  caché....  ils  fauront  tout. 

R   E  M  I ,  fe  levant. 
Comment  donc,  ma  fille  ?  ... 

CHARLOTTE. 

Cet  or  qui  vous  a  rendu  libre,  fut-yndipiie  pnm>'f# Juin 

im>n-&er+.-,  fil ■ . meii  Tout  le  bien  qu'il  veut  nous  faire  >  n'eft 

qu'au  prix  de  mon  déshonneur.. ..  Mcn  père,  retournez  en 

prifon. 

REMI,  avec  noblejfe. 
Oui,  fans  doute,  j'y  rr  tournerai  dès  ce  moment «  &  avec 
plus  de  joie  que  jg_^en  fuis  fortj/I^fcfcvâBe\  Monfieur,  me 
iVnoins  durvque  la  liberté  5  parce\que  jevausla  crois,  & 
f<|ue  je,  rougis  de\vous  la  de\(oir.  Peut-être  un  jour  l'aiwois-jc 


(dû  à  la^piété  des^  cœurs  vraiment  défentéreffésu  alor^mon 
ame  fe  fètoit  livret  au  doux  fehdment  Se  la  recohnoiffance  * 
au  lieu  quelle  eft  Héchirée  de  regrets  aVnersf"Je  préfère  les 
chaînes  a  vos  ottres  honteufes.  Jevzis  vous  ligner  un  billet  > 
&  vous  offrir  un  titre  qui  vous  donnera  le  même  droit; 
car  mon  corps  eft  le  feul  bien  que  je  poffede  ;  mais  plutôc 
mourir  elle  &  moi ,  que  de  fouffrir  fon  infamie  ! 
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DE    US. 
Vous  vous  e  npôrtez  bien  vice.  Sufpendez  un  moment.... 

outez-moi 

REMI. 
Quécouterois- je  déformais?  Que  direz  -  vous ,  Monfieur  ?  _ 
riez  ,  achevez  votre  ouvragejj^poîgi/ardez  le/cœur  djàa 
ire  f  oïêz  [f  corrompre  pour  praire  une  infâme  fit  fa  fillçC  Je 
is /pauvre/,  mais  hbnnêtejyje  n'ai  /amais  rofagi  de  Tiiifor- 
le  ,  mais/je  me  fei(s  humilie  de  }'iflée  quq  vnt)s,  ave*  rnn- 
or  5  pTdequel  droit  comptez-vous  me  rendre  votre  complice? 
~1  DE    LYS. 

Je  ne  veux  point  vous  humilier.  Je  fuis  riche,  je  puis  ajou- 
-,  libéral.  Il  eft  en  mon  pouvoir  de  vous  faire  toute  forte 
biens.  Eft-ce  là  être  criminel?  Vous  êtes  Tunique  auteur  de 
s  maux.  Vous  préférez  votre  mifere  à  la  fortune  qui  vous 
,  vous....  (H  demeure  interdit  >  muet  devant  le  regard  du. 
îillard.  ) 

|RE  MI,  le  fixant  avec  une  noblejfe  tranquille  y  mais  ferme. 
Achevez  ,  Monfieur ,  achevez  :  vous  n/ofez,  vous  ne  gou-r 
z  foutenir  le  regard  d'un  père./..  M-jférable,  dénué  détour, 
vpuTaneantit  j  îl Vous  reveië  la  turpitude  &  lia  baffeffe  de 
iskleffeins,  ou  plutôtjl  vous  éclaire  m  et  morihentj  caç  je 
2  filais  à  crqfrçe  que  vous  n'etejs  fras  un  mfa^tinr  ^nn  ,  ^a^c- 
:  Têtes  pas,  rr,"  Vous"  fentez  que  vous  vous  dégradez ,  que 
►us  vous  rendez  vil  à  mes  yeux.  Allez,  j'oublie  mon  injure 
>ur  vous  faire  connoître  à  quelle  honte  vous  vous  livrez. ... 

JOSEP  H,  furieux. 
Ah!  barbare  dont  je   n'ai  pu  deviner  le   coeur,  pourquoi 
avoir  abufé,  pourquoi  me  montrer  une  ombre  de  félicité 
>ur  me  précipiter  tout- à -coup  dans  le  défefpoir  !  Ah!  que 
le  n'ai  je  fu  lire  fur  ce  front  perfide.  J'aurois  foulé  aux  pieds 

t  or  que  j'ai  béni ,  j'aurois 

R   E   M   I ,  en  père  qui  commande. 
Paix,  mon  fils,  paix,  je  vous  l'ordonne. 

.— ^_-, 10,  S   F    P  Ilyu»  /u..  /  *"*'        ^^1 

O  tourment  inconnu  ! . . .  L'opprobre  nous  attendait ,  8c  \ 

îs  coups  partent  de  luij_ J. „,L    / \~£ 

^_ ^ .„.     *Q- Et    ET  Y  Jj)^  avec  un  peu  de  contrainte. 
Mais  vous  ne  m'avez  point  laifle  achever...  .  Cet  attache- 
nt pourroitdqve.nir  férieux  5  épris  de  fes  charmes ,  je  pour- 
)is  former  avec  elle  des  liens  qui  banmroient  tous  vos  feru- 
ales  :  ce  ne  feroit  pas  !|,aJVs  ^oute<j  ie  prem^r  ex^?[%^€T  vLÀ 
ue  vous  auri^g^v^^^dans  ïecours^âevotre  vte^/du  triomphe 


e  la  beauté  /sclafienne  eit  faite 

R  E  M  I. 
Nouvelle  infulte  que  je  meprife/ 

'  Eij 
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un  malheureux^ktfne-  homme  qui  n^fSmais  conçu  ce  mie 
c?eft  que  rhop*réyr£  ce  qu'il  exige^xréqu  il  ordonne,  cp^u  il 
ïnfpire.  \Ldx  une  fuite  &  iouabi^iierté  qui  conviennes  fou- 
y.ent  au^pauw^qu'aux  ricl>e$mêmes.  Je  la  fcns  yMonfieur  ; 
&  quoiqugy^usfaffiez^  vous  ne  jn'abaiflerez/^oint.  Jslojvr 
liaji^-^vous^reriezdanTTes  fem^memTde  l'époïïfér  ,  que  je 
rie  vous  jugerois  pas  digne  d'elle  :  ce  n'eft  point  par  l'opulence 
que  l'on  s'égale  à  la  vertu.  Allez,  je  lui  deftine  un  autre 
époux,  &  qui  faura  la  rendre  heureufe.  (Scène  muette  entre 
Jofeph  &  Charlotte.  )  De  ce  pas  je  cours  accomplir  ce  que  de- 
puis  long-tems  mes  vœux  demandoient  auCjelfc'eibpoujrce 
JTTeÏÏl^emheupque  j^fp^ois^au  ^menT^'ëtre^ 
[faafqu  upéneure/Jê^revîeïïaraiT'Monfieur ,  m*êngager  vôtre 
lébiteuï,  &  melivrer  à  vous. . . .  Vous  croiiez  à  ma  parole. 

DELYS,à  Rémi. 
Demeurez,  foyez  libre. 

R  E  M  I. 
Non ,  je  ne  veux  vous  rien  devoir;  (en  montrant  Charlotte.') 
Vous  l'avez  outragée. 

"Ô-Er — b~¥-  S  g  allant  h  Ckudozu^ 


S  m  allant  m  Charlotte y y— 

ety-  il  vrai  que/vous  me/dé 
hjrlotte.  )  /  7 


déteftez.?  4 


/  Et  vous',  Charlotte,  eft^  il  vrai  que/vous  me 
Y  gefte  mdet  de  la  part  de  Charlotte,  ) 

h ~~~ — 7-R-E-M-1: 

Il  nous  feroit  impoflible  d'accepter  aucun  de  vos  bienfaits; 
ils  font  trop  cruels!  &  malheur  à  qui  les  attire> />  -  Mafflle  /' 
mon  hXsyXlls  vont  comme  Jour  s'éloigner/)  Mais~non  ,/reftez  ; 
vous/monfieur ,  puiiqufe  le  vice eft encore  étranger'*  votre 
ame ,  qu  plie  peut  être  chaneée  par  l'exemple  d'une  verti  vifto- 
'infortune,  &  pav  celui  des  /évolutions  de  Ira  fortu- 
jious  joue  tous  tattft  que  nous  (c/mmes  ;  foyezJ  témoin 
»  <!|U£mon  cœtir  ne  fauroif  garder  plus  lonp-temju 
fe/zj.  j  VoTcfle  moment  que  je  vous  ai  promis  ,  Tk  je 
-tout m  expliquer  devant  monfieur,  pour  éteindre  dans 
fon  cœur  jufqu'aux  dernières  lueurs  d'une  efpérance  coupa- 
ble...f  Charlotte...  Jofeph...  Vous  vous  croyez  frerç  & 
fœur...  Mes  enfans,  l'un  de  vous  deux... 

JOSEPH. 
Qu'allez-vous  dire!...l/unde  nous4(J§n'eft  pas  votre  enfant? 

C  B  .A  R  L  OTT  E. 
Je~tremble  pour  fru$  vcUottftMpfcftMiife.. 
REMI. 
Je  ferai  toujours  votre  père;   je  vous  aimerai  toujours  égar 
iement  :»vous  ne  cefferez  point  d'être  à  moi;   vos  coeurs  me 
méfieront,  j'en  fuis  bien  furr..  O  ma  Charlotte  !   Je  t'ai  fou- 
vent  parlé  de  ton  oncle  &  de  fon  fils  qui  vivoit  dans  l'opu- 
J  [}çç'|  vous  favez  l'un  &  l'autre  combien  j'ai  fait  de  recher 
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hes,  &  toutes  hélas!  infrudlueufes...  Eh  bien,  Charlotte, 
pprends  que  c'eft  ton  frère  que  je  cherchais. 

CHARLOTTE,  avec  douleur. 
e  ne  fuis  pas  votre  fille  ! 

JOSEPH, 
e  ne  ferois  pas  ton  frère  /  û"0jy  .'  *% 

REMI. 

Un  moment ,  chers  enfans  ,  &  ne  m'interrompez  pas  (  A 
harlotte.)  tu  m'as  été  confiée  en  naîffant  par  mon  frère.  Ma 
*mme  te  nourrit  de  fon  îait  ,  &  te  fervit  de  mère. /Elevée 
vec  mon  fils  comme  fa  propre  fœur  3  St  forcé  de  vous  laifler 
un  à  l'autre ,  je  n'ai  pas  trouvé  de  moyen  plus  affuré  pour 
ous  conferver  dans  une  union  pure  &  fraternelle  ^  que  de 
ous  laiffer  ignorer  un  fecret  dont  j'ai  toujours  porté  fur  moi 
îs  preuves  écrites  en  cas  d'événement.  Vous  favez  ,  comme  / 
appé  de  plufieurs  revers  ,  errant  de  côté  &  d'autre ,  j'ai  vvk~~ 
erdu  jufqu'à  Tefpérance  de  retrouver  les  deux  parons  que  j'ai  \ 
îutilement  redemandés  à  toute  la  terre.  Ils  avoier|t  changé  de 
om.  On  les  difoit  établis  dans  cette  capitale  \  mais  le  fort 
l'a  toujours  enlevé  jusqu'aux  moindres  indices..^  Charlot- 
;,  mon  enfant  ,  tu  devrois  vivre  aujourd'hui  dans  l'opulence 
:  tu  demeureras  pauvre  ;  mais  tu  auras  la  vertu  ,  le  cou- 
ige  ,  l'innocence  &  la  paix  de  Tarne.  Que  ces  biens  te  con- 
sent de  ceux  que  tu  as  perdus.... 

DE      L  Y  S  ,    à  part. 

me  faut  écouter  jufqu'au  bout...  Voilà  qui  m'intéreiïe  fort. 

>  V 1  •  ,  REMI. 

J'ai  bien  ga^né  le  droit  de  difpofer   de  toi/Til  te/iaut  uffr 
pouViïui  lâche  te  connaître  &:  t'aimenTTte  faut  up  protee- 
:ur.   Wne  union  forturiée  n'eit  pas  interdite  aux\pauvres:; 
eft  même  un  avantager  tjue-leijiches  femblent  leur  envier.  I 

lofepfi  &  Charlotte  entfrelaffent   leurs  mains  x &,  leurs  regards) 

'primeril_Jeurs   fentîrrjkns  mutuels^fdm  mes  enfans  ,   je  con-  ¥ 
3i"s  vos  cœurs  5    ils  font  nés  l'un  pour  l'autre  ,  &  Jofeph 
3ît  retrouver  une  époufe  en  perdant  une  fœur.  (a  Charlotte.) 
arle;  ne  le  préféreras- tu  pas  non  -  feulement  à  ce  Riche, 
ais  encore  à  tout  autre  ?  (  Ils  s'embrajfent.  ) 

C  IU  LOTTE, 
i-befoin  de  le  dire  r^^ 

*eMké*%  S,  à  part. 
Kœtk  frrgng  I  quel  yappnrr,,!,, gnal..!! iiiiblr  A'unpmi  di  moi  ! 

JOSEPH. 
Charlotte!...  Ah!  c'eft  pour  la  vie. 

^       CHARLOTTE. 

Ion...    \ 

\         ^JOSEPH. 
Oublie  leN^om  que  tu  allois  prononcer  >  oublie-le  pour 
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un  autre-n^n^oyj^ctïeî. . . .  Sojis-^jTrETtltre  ^jfi^cT^bxieiine  }, 
^ilîTé  me  fera-pas  poflible  d€^taimer  davantage. 

REMI,  <2  </<?  Lyi  ça  i  refte  penfif  en  les  contemplant. 
Voyez  fi  tout  ce  que  vous  poflcdez  vaut  un  feul  de    nos1 
treiTaiiiernens.fAh  //ITvous   pouviez   fentyr   ces  mouycmens 


.gaur&fcivjT  Monfieur,  j  ai  voulu  vous  rendre  le  premier  té- 
""rtioin  de  la  déclaration  que  je  dois  faire  publiquement.  11  faut 
qu'il  en  foit  drefie  un  ade  dans  les  formes  ,  enfuite  je  revien- 
drai.. .  Je  vous  ai  déjà  engagé  ma  parole ,  (  Jofeph  &  Charlotte 
fe/ont  déjà  éloignés.  )  (de  Lys  arrêtant  Rémi  &  le  tirant  à  part.) 

D  E    L  Y  S. 
Un  mot. 

REMI. 
A  mon  retour  ,  Monfieur ,  à  mon  retour  ,  &  je  fuis  tout  à 
vous....  Craignez -vous  pour  votre   fomme,    je  vais  vous 
figner  un  billet —  Accordez-moi   feulement  une  heure. 
D  E    L  Y  S. 
Je  ne  vous  demande  qu'un  mot.  Dites -moi  de  grâce  votre 
nom  &  de  quel  pays  vous  êtes. 

R  E  MI,M  s'en  allant. 
Rémi,  de  Montbofon  ,    en  Franche- Comté... .  Serviteur. 

SCENE    IV. 

D  E  L  Y  S  extrêmement  agité  ,    &  fe  promenant  à  grands  pas. 

^  Fft  lui  ,c'e(l  elle  ,ce  font  eux...  Oh  /  je  ne  puis  en  douter... 
.  <V-^  Rencontre  fatale/  Sort  perfide!  J'ai  manqué  de  me  tra- 
hir. Il  faut  ici  de  la  prudence,  de  l'adlivité.  Le  premier  pas> 
fans  doute  ,  elt  de  ne  point  les  laiffer  échapper  par  la  ville! 
Je  leur  donnerai  de  l'argent  &  les  renverrai  fur  le  champ  hors 
de  Paris.  (  II  fonne  ,  un  Domeftique  entre.)  Dubois,  courez 
vite  après  eux  ;  engagez-  les  à  revenir  tout  déduite.  Dis -leur 
que  j'ai  quelque  chofe  d'important  à  leur  communiquer  ,  & 
que  ce!a  ne  fouffre  aucun  retard.  Acquitte-toi  bien  de  ta  com- 
miflion.  (Le  Domeftique  fort.)  Je  les  retiendrai  ici.  J'abjurerai 
devant  eux  cette  frivole  fantaifie  qui  m'a  furpris  je  ne  fais 
comment.  Je  prodiguerai  l'or  avec  les  démonftrations  d'un 
zèle  purement  généreux.  Dès  demain  je  les  ferai  embarquer 
pour  la  Province.  Avec  une  chaumière  &  quelques  arpens  de 
terre,  je  les  rendrai  bien  contens.  Oui  ,  voilà  ce  qu'il  faut 
faire  pour  réuffir...  Mais  je  fuis  tout  tremblant:  je  voudrois, 
je  ne  fais...  Que  deviendra  tout  ceci?  (Il  marche  à  pas  précipités.) 
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SCENE    V. 

DE     LYS,    Monfieur     DU.NOIR. 

A  DE    LYS. 

"slH,  Monfieur  du  Noir,  bon  jour  >  vous  venez  fort  à 

ropos. 

M.    D  U    N  O  I  R. 
Dieu  merci  je  vous  trouve.  Je  craignois  fort  de  ne  pouvoir 
ous  rencontrer  >  car.... 

DE    L  Y  S. 
coûtez- moi....  J'ai  à   vous  dire... 

M.    DU    NOIR, 
aiffez-moi  vous  annoncer  auparavant.... 

DE     LYS,  avec  impatience. 
h  !  non  ,  c'eft  moi  qui  dois  vous  apprendre. . 

M.    DU    N  O  I  R. 
lais  de  grâce  ,  prêtez-moi  l'oreille.... 

DEL  Y  S. 
roIontiers,  après  que  je  vous  aurai  dit... 
M.    D  U    N  O  I  R. 
lais  fi  vous  faviez.... 

DE    LYS. 
i  fais  cela. 

M.     DU     NOIR,    avec  vivacité. 
Vous ,   vous  ?  C'eft  étrange  ;  vous  favez  que  je  viens  de 
îcevoir  de  leurs  nouvelles.  Vous  favez  cela  ? 
DE     LYS,  frappant  du  pied. 
)ui ,  je  le  fais  mieux  que  vous. 

M.    DU    NOIR. 
Vous  m'impatientez  :   apprenez,  apprenez  que  cette  foeur 
ft  à  Paris  avec  un  vieil  oncle  &  un  coufia  ? 

DE    LYS, 
ele  fais,  je  le  fais,  morbleu 5  je  ne  le  fais  que  trop. 

M.     DU     NOIR,  étonné. 
rous  le  favez  !  Et  doù ,  s'il  vous  plaît  ? 

DE    LYS. 
^ous  cherchions  bien  loin  ;  ils  étoient  fous  nos  yeux. 

M.    D  U    N  O  I  R. 
'ous  nos  yeux  ! 

DE    LYS. 
Ce  TifTerand  dans  ce  galetas ,  frère  &  foeur  fuppofés;  ce 
ère  en  prifon  j   tout  cela  fort  d'ici. 

M.    DU    NOIR, 
ift-iipplfible/... 
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D  E    L  Y  S. 
Ils  étoient-là;  à  ce  qu'ils  ont  dit  ,   je  les  ai  reconnus*  ^ 
M.DU    NOIR,  fiupéfait.  ^ 

Là,  ils  étoient-là? 

DE    LYS. 
Eh  oui....  Si  vous  faviez  ce  qui  s'eft  paffé  entre  moi  & 
cette  famille  indigente.  J'avois  donné  cinquante  louis  à  ce 
Tiflerand  5  ils  ont  fervi  à  tirer  le  père  de  prifon. 
M.     DU     NOIR,  avec  humeur. 
Que  diable  vous  avifiez-vous  auflide  donner  votre  argent? 
Cela  porte  toujours  malheur. 

D  E    L  Y  S. 
Le  oere  m'a  fait  l'offre  de  me  faire  un  billet. 
M.    DU    NOIR. 
Un  billet!  prenez ,  prenez  ;  mais  fur-tout  faites  m'en  faire 
le  modèle  :  qu'il  n'y  foit  pas  dit  que  la  fomme  dont  il  fe  recon- 
noît  Débiteur  a  fervi  à  le  retirer  de  prifon  >  car  nous  ne  pour- 
rions plus  IV  faire  rentrer. 

D  E    L  Y  S. 
Oh!  cen'eft  point  cette  miférable  fomme  qui  m'inquiète. 

M*    D  U    N  O  I  R. 
Vous  avez  tort....  Mais  cette  canaille  va  faire  du  train.... 
Ils  favent  donc  que  vous  êtes.... 

DE    LYS. 
Rien  à  mon  égard  ;  ^ils  ne  fe  doutent  feulement  pas.... 
M.      D  U     NOIR,    avec   joie. 
Ils  ne  favent  rien  ?  Oh  /  laiffez-moi  faire ,  laiflez-moi  faire. 
Je  les  écarterai  bien  vite.  Allez,  je  les  ferai  coffrer  tous  trois 
en  prifon  j  ils  me  doivent  trois  termes:  où  font-ils,  où  font-ils? 
DE    LYS. 
J'ai  fait  courir  après  eux  pour  mieux  les  retenir;  vous  allefc 
les  voir,  vous  allez  les  voir. 

M.     DU     NOIR. 
Bon,  bien  imaginé. ...  On  vient....  Prenons  bien  garde  à 
nous.  Les  voici. 

SCENE    VI. 
DE  LYS,    Mr.   DU  NOIR,    DU    BOIS. 

7H  DE    LYS,  avec  impatience. 

J&Hbien? 

D  U    B  OI  S. 
Monfieur,  il  nem'a  pas  été  poffible  de  les  faire  revenir  fur3 
leurs  pas/Le  vTëiîjard  m  ^îïiré-quil  ferait  ici  dansSœe  heure  $ 


mais 
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aïs  ^mV  (ji£JEOttfc^au4^^  ^urieHHm -Nmaîjtf.  Il 
fn  a  demandé  un 1  de  confiance  ,  un  tiVnnëte- homme  >  un 
>n  humain.  Je  lui  ai  enfeigné  !e  vôtre  ;  ils  y  courent. 

DE      LYS,  furieux. 
[alheureux. . . .  Tu  périras    de  ma  main. 

DU     BOIS,  tremblant. 
Eh!  Monfieur  eft-ce  que  j'ai  mal  fait  ?  Ce  notaire  n'eft-il 
is  un  fort  honnête  homme  ? 
A  qa-^Jtofà  f  DE    LYS. 

étire- toi,  crains  ma  colère....  Retire-roi. 

S  C  E  N  E    V  I  L 

DE     LYS,    Monfieur    DU    NOIR. 

M.    D  U    N  O  I  R. 

ÂAis  il  y  a  une  deftinée  qui  nous  joue....  C'eft  un  fort  > 
eft  un  fort. 

DE     LYS,  allant  &  venant. 
à  fureur  me  tranfporte. 

M.    DU    N  O  l  R. 

Au  furplus,  quand  votre  valet  n'eût  pas  indiqué  votre  no- 
ire, le  premier  auquel  Vis  fe  feroient  adreffés  n'auroit  pas 
tanquédeles  inftruire  de  tout,  parce  qu'il  eft  annoncé  qu'on 
quelque  chofe  de  très-  intéreflant  à  dire  à  votre  fœur  ou  à 
s  héritiers.  On  a  même  promis  une  récompenfe  à  celui  qui 
3urroit  en  donner  des  nouvelles;  &  dans  les  affiches  d'au- 
mrd'hui ,  un  commis  du  receveur  des  tailles  y  fait  favoîr 
j'elle  eft  à  Paris  ,  ainfi  que  fon  frère,  &  que  fon  oncle  eft 
étenu  en  cette  ville  pour  deniers  royaux ,  fes  meubles  n'ayant 
is  fuffi  pour  le  libérer. 

DE    LYS. 
lais  que  faire  ?  Comment  parer  ce  coup  terrible  ? 
M.    DÛ    NOIR. 

Habillez-vous ,  &  faites  avant  courir  chez  ce  notaire,  afin 
a'il  vous  attende  &  qu'il  ne  foit  vifible  pour  perfonne. ... 
révenez  le  bien  d'être  feul ,  &  mettez  la  plume  à  la  main 
ir  le  champ.  (  De  Lys  eft  comme  un  fou  5  il  Jonne  tous  fes  la» 
tais.  )    (  Les  laquais  arrivent.  ) 

DE    LYS. 

Ion  fecrétaire. 

UN    LAQUAIS. 
Monfieur,  il  eft  forti. 

DE     L  Y  S  ,  fe  promenant. 
L'impertinent!  le  fat!  Quand  j'ai  befoin  de  lui.  Allez, 
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allez....  Reftez....  Sortez  tous....  Comme  tout  s'enchaîne!... 
Si  je  n'avois  pas  donné  une  bourfe  de  louis,  il  ne  feroit  pas 
forti  de  prifoa  ,  il  ne  feroit  pas  venu  ici ,  il  n'auroh  pas  eu 
Tadrefle  de  mon  notaire. . . .  Jour  fatal  !  maudite  fantaifie. 

M.     DU    NOIR, 
Mais,  Monfieur,  il  faut  écrire  deux  mots  absolument. 

DE      LY  S  Je  défefpérant. 
Mon  fecrétaire  abfent,  puisje  écrire  ? 

M,    DU    NOIR, 
Eh!  Monfieur,  je  vous  en  fervirai. 
DE    L  Y  §. 
A  la  bonne  heure,  que  ne  me  difiez  vous  ? .. .  Pafîons  dans 
mon  cabinet.  (Ilfonne.Jde  l'encre,  une  plume.  Vous  me  dic- 
terez tout  au  long  comme  il  faudra  mettre  ,  entendez  vous  , 
tout  au  long,  (regardant  fes  domeftiques.)  Je  chafferai  tous  ces 
coquins-là. 

Fin  du  troifieme  Acte. 


4~ 


j* 


E& 


i — 2$^ — -aiï*^ — 


A  C  T  E    I  V- 

Le  Théâtre  repréfente  le  cabinet  d'un  Notaire.  Il  efi 
ajjis  en  robe  de  chambre  devant  f on  bureau  garni  de 
papiers   &  de   cartons. 

SCENE    PREMIERE. 

UN     NOTAIRE,     UN     CLERC. 

/%  LE   NOTAIRE,;/&  &f$gne.  ^ 

\£  Ue  d'emprunts  !  on  n'a  jamais  vu  de  fiecle  plus  affamé 

d'argent Où  pafle-t-il  ?  (  llfecoue  la  tête.)  Mauvaife  affaire 

que  tout  ceci. .  . .  plus  de  fond  ,  plus  de  crédit  !  . . .  Ce  parti- 
culier jouifloit  de  la  confiance  publique;  c'étoit  pour  lui  une 
mine  inépuifable. .. .  Le  mal  -  adroit  l'a  imprudemment  fer- 
mée, &  il  voudroit  encore. ...  (Il  levé  les  épaules.  )  Quelle 
impéritie  ! . . .  (  Un  clerc  entre,  &  lui  préfente  des  papiers  àjîgner.) 
Qu'eft  ceci?...  Ah!  c'eft  cet  ufurier  qui  a  fait  banqueroute.... 
On  arrange  tout  aujourd'hui.  Quel  brigandage  !  Et  ces  héritiers 
font- ils  venus?  Prendront-ils  jour  enfin  pour  finir? 
LE  CLERC. 
Un  inftant  après  que  vous  êtes  forti  3  Monfieur  Durand  les 
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voulu  accorder  définitivement ,  &  trois  heures  entières  de 
onteitations  n'ont  rien  avancé. ..Ils  vont  plaider. 

LE    NOTAIRE. 
Quelles  petites  âmes  avec  leurs  titres  &  leurs  biens  /  que  de 
•affeffes  l'intérêt  leur  fait  faire  fJe  les  aTyu  au   moitrgrrro!B"~ 

aillirTomrhe  une  troupe  de  lbups  acrtarnés 
un  coVitre  l'autre  Leurs  yeirtc  affamésSyie  difoient  tout  elt  à 
noi ,  rien  à  mon  fileretrcependantvle  moins  riche  a  plus  de* 
fùarante  mille  livras  de  rente. 

LE    CLERC. 
/lonfieur  ,  il  eft  encore  venu  ce   père  avec  fon  gendre  futur, 

LE    NOTAIRE. 
:h  bien  ? 

LE    CLER  C. 
Ils  ne  font  pas  encore  tout- à  fait  d'accord  ;   ils  ne  fe  dén- 
ient plus  qu'à  mille  écus. 

LE    NOTAIRE. 


ift-il  poflible  de  marchander  airïfi  un  lien  heureux  Î/Te^ 
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lomme/de  père  ell  attfcché  a  les  éc^is.  Il  lui~ën«a  coûté 
es  amaflfer,    d'accordV    mais  il  mevDaroît  moins   mépri 
|ue  ceiuuqui  maigre  1  ajnour  qu'il  prétend  avoir  pour  fa  fille, 
'obftine  Vmpuaetytment^  p<°  vouloir J'ftp""r'!>r  n.n"  *"}  p"*-. 
raibeau  voir  de  ces  chofes-là  depuis  trente  ans ,    je  ne  peux 
n'y  accoutumer. 

LE    CLERC. 

Ce  Financier  a  envoyé..  ..Oeil  celui-là  qui  retient  au  cou- 
rent fa  fille  de  force. 

LE    NOTAI  RE. 

Faute  ,  dit- il,  d'avoir  affez  d'argent  pour  l'établir  ,   tandis 
jue  tout  le  monde  fait  les  dépenfes  ruineufes  où  le  jettent  les 
)etits  foupers  qui  le  déshonorent —  Quelles  cens! 
LE     CLERC. 

Tantôt  doitrepaffer  cet  homme  veuf  pour  fon  contrat.  Ce 
l'eft  qu'à  vous  >  Monfieur,  qu'il  prétend  avoir  affaire. 
LE    NOTAIRE. 

A  moi  !...  Je  le  remercie.  Jamais  il  ne  m'induira  à  lui  drefler 
fon  adle  dans  Ces  intentions  perverfes.  Quelle  voie  criminelle 
cet  aveugle  père  veut  prendre  pour  ruiner  des  enfans  en  bas 
âge  y  à  l'avantage  d'une  féconde  femme  /.. .  Je  ne  crois  pas 
qu'aucun  de  mes  confrères  fe  prête  à  de  pareilles  fuperche- 
ries  -y  je  ne  le  crois  point ,  &  malheur  à  celui  qui  en  feroit  l'inf- 
trument.  (  Il  figne.  )  Monfieur  Renaud  ;  fouvenez  vous  bien 
fi  jamais  vous  parvenez  aune  de  nos  Charges,  fouvenez- 
vous  des  devoirs  dont  un  Notaire  eft  compnb'e  à  la  fociété. 
Ce  n'eit  pasaflfezde  lesrernpiir  aveccetteintégruéordinaire  qui 
k  met  à  l'abri  des  reproches ,  il  faut  veiller  avec  une  ferupu- 
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leufe  févérité  à  ne  rien  laifler  faire  que  dans  la  rigide  équité  ;  ' 
c'eftànous  enfin  à  fonder  >  à  pénétrer  le  frippon,  à  le  démaf- 
quer ,   à  le  faire  rougir  s'il  eit  poffible,    en  lui  dévoilant  f 
propre  turpitude...  C'eft  ainfî  qu'on  fê  rend  utile  à  la  Patrie*  J 
&  qu'on  dort  fatisfait  &  content  de  foi  même. 
LE    CLERC 

Monfieur  votre  exemple  m'en  dit  aflez.  Il  feroit  à  fouhai- 
ter  que  tout  homme  en  place  regardât  fon  état  comme  vous 
regardez  le  vôtre. 

LE    NOTAIRE. 

Paix,  paix  ,  mon  cher  ami....  Ne  parlons  ici  de  perfonne; 
marchons  droit  ,  &  a'appërcevons  pas  ceux  qui  s'écartent. 
Que  ce  qui  n'eft  pas  honnête  foit  absolument  étranger  même 
à  notre  penfée.  (  Un  domeftique  apporte  une  lettre  de  la  part  de 
Monfieur  de  Lys.  )  Donnez.///  lit.  )  Il  me  prie  de  n'être  vifi- 
ble  que  pour  lui  feul  ;  Il  me  dit  qu'il  va  venir  avec  fon  procu- 
reur, pour  concerter....  Je  fais  de  quoi  il  s'agit.  Ce  procu- 
reur &  ce  jeiMie  homme. . . .  Nous  ne  nous  accorderons  point 
cnfemble  ;  &  ces  informations  que  j'ai  fait  faire. ...  Quoi  , 
on  n'auroit  reçu  aucune  nouvelle  / 

LE    CLERC. 
Aucune,  Monfieur. 
i/h  LE    NOTAIRE. 

Au  moins  les  petites  affiches  de  font  pas  encore  arrivées. 

LE     CLERC. 
Pas  encore,  Monfieur. 

LE    NOTAI  RE. 

Vous  me  les  apporterez  furie  champ..!.  Cette  affaire  m'at- 
trifte  toutes  les  fois  que  j'y  fonge  :  c'elt  bien  malheureux.... 
Ils  fouffrent  peut  être  la  plus  extrême  mifere  ,  tandis  qu'ils 
pofîedent  une  fortune  qu'ils  ignorent.  (  Il  foupire.  )  Donnez- 
moi  ce  carton  ft^r^eTr^k-ec-coté Mettez-le  là.  (  On  dc- 

pofe  le  carton  fur  le  bureau.  )  (  Un  petit  Clerc  entre  &  apporte  des 
grojfes.)  C'eft  collationné  ?  bon. ...  Emportez  ces  papiers.... 
Pour  peu  qu'on  ait  befoin  de  moi,  avertiffez  -  moi  tout  de 
fuite  ,  &  ne  faites  attendre  perfonne.  Rien  n'eft  plus  cher  à 

Paris  que  le  tems Le  mien  eft  confacré  au  public  ,  &  je 

me  dois  tout  entier  à  fon  fervice. 

Le  dernier  CLERC. 

Mais,  Monfieur,  il  y  a  dans  l'étude  un  vieux  payfan  ,  uti 
garçon  &  une  fiiie....  Cela  a  l'air  d'un  mariage.  Ils  voudraient 
ne  parler  qu'à  vous  >  mais  je  n'ai  pas  cru  devoir  vous  inter- 
rompre à  cette  heure.  Ils  attendent. 

LENOTAIRE. 

Pourquoi  ne  m'avoir  pas  averti  plutôt  ?  Je  vous  ai  prévenu 
plus  d'une  fois  de  me  laifler  toutes  ces  bonnes  gens Que  mon 
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maître  clerc  fafle  les  marquis,  les  ducheffes ,  les  financiers. 
Oh .'  tant  qu'il  lui  plaira ,  j'y  confens  ;  mais  pour  les  pauvres , 
je  me  les  ménage;  c'ell  -  là  ma  récréation.. ..  Allez  vite, 
qu'ils  montent. 

g£  .■  ■■■  ■  ■         —         "■«££**= yffi 

SCENE    IL 

LE    NOTAIRE. 

Oyez  un  peu  comme  l'étourderie  les  rend  négligens. .  .  • 
Je  ne  veux  plus  auffi  que  Ton  cire  mon  efcaiier  ni  mon  ca- 
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biner.  Ils  ont  gêur  de  venir  jufqu'à  uio^f  &  je  ne  fuis  jamais/* 
pTu^^ntênt  que  barr^uêTeurs  i ou ltcrTa  clous  ont  bien  rayj 
mon  p  a  r  q  u  e  xfT  aTTou  vent  trouve~ctes  âmes  neuves  &  grandes 

dans'  ceux  que  l'orgueil   appelle petites   gens/3e  fuis    3e^J* 

goûté  des  joues  &!  d^^TaTcTns  rouges.  TeTes  ai  vu  de  près! 
Erifte  befogne  /  Aiilrjcinit  travail/jrje  ne  veux  plus  avoir  af- 
faire aux  grands  ;  mo'-.i"  cœuTVôuutt  trop  à  les  entendre. 
(Ici  on  voit  le  vieux  Rémi  ,  Jojeph  &  Charlotte.  Ils  fe  frottent 
les  pieds  au  dernier  paillajfon  &  fcifiiekt  jour  entrer.  Le  no- 
taire fe  levé  &  va  au-devant  d'eux.) 

SCENE     III.. 

REMI,"  JOSEPH,    CHARLOTTE. 
LE    NOTAIRE. 

ELE    NOTAIRE. 
Ntrez  ,  entrez  mes  amis ,  entrez  donc Laiffez ,  laiffez  , 

:her  papa  ,  vous  êtes  bien  ,  très  bien  ,  entrez 

REMI    ET    JOSEPH. 
Monfieur,  Monfieur  ,  nous  venons...  . 

LE    NOTAIRE. 
Premièrement  affeyez  vous  tous  trois.. ..       ' 

JOSEPH, 
^ous  craignons.... 

REMI. 
Ah!  Monfieur.  ... 

LE    NOTAIRE. 

Métrez  vous  à  vorre  aife  avant  tout Afieyez-vous  ,  je 

fous   en  prie (Ils  s upye.it. )  Là,  bien....  Parlez    prc- 

entement....  Eft-ce  un  contrat  de  mariase  dont  il  s'agit  ? 
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JOSEPH. 
-Mon&wsÀ -e^mme  vobs  devins!...  Oui,  Monfîeur. 
LE    NOTAIRE. 

Tant  mieux.».  Voilà  une  bien  jolie  fille  ,  qui  de  plus  ,  eft 
fore  modefte  :  c'eft  un  plaifîr  pour  moi  que  de  voir  un  pareil 
couple....  Eh  bien  ,  mes  chers  amis  ,  vous  devez  erre  d'accord»! 
Il  n  y  a  plus  que  vous  autres  qui  faffiez  des  mariages  >  car  pour 
ceux  des  villes  ,  pour  peu  qu'il  y  en  ait,  on  ne  peut  plus  les-f 
appeller  que  des  marchés. 

REMI. 

Hélas!   Monfîeur,    nous  fommes  parfaitement  d'accord  * 

mais  il  y  a  quelque  chojejjui  peut  nuire  à  cet  acconjjnutuel, 

c'eft  pour  cela  qtfêYawïemandé  a  ne  parler  qua  vous.7e~3e- 

fire  que  ces  deuienfans  fojent  unis  5  il  le  fautt  c'efttout  mon 

efpoir ,  le  feul  bonheur  que  "j'attende  ici  bas(  avant  que   de 

idefeendre  au  tombeau.  Mais,  Monfîeur ,  le  croirez -vous  ,  à 

/nous  trois  nousj  n'avons  pas....  Je  nofe  acheter,  cependant 

il  faut  parler... 1 

JOSEPH.  / 

Mon  père  ,  permettez;  je  vais  dire  pour  vous. s. 
RE  M  I.  ? 

Non,  Jofeph,  laiffe  moi  dire.  Monfîeur,  je  viens  vous  im- 
plorer ,  vous  révéler  notre  trille  fort....  Je  vi^ns...  Ah!  mes 

idées  fe  troublent. ...  — - — "  > —► 

— —         ^  Ê    NOTAIRE. 
Pourquoi  héfitez  vous  ?  Il  ne  faut  jamais  trembler  comme 
cela  devant  votre  fernblable,  dont  le  devoir  eit,dans  tous  les 
temps  y  de  vous  écouter  &r  de  vous  être  utile Je  vous  res- 
pecte, car  vous  me  paroiffez  un  bien  digne  homme. 
R   E    M   I  }  fe  levant  &  tendant  les  bras  vers  lui. 
Sans  argent....  Nous  n'avons  rien  à  vous  donner,  Mon- 
fieur ,  &  je  ne  fais  comment  m'y  prendre  pour  vous  prier  de 
protéger  leur  mariage.  Je  demande  feulement  qu'ils  puiffent 
erre  unis  :  car  quant  à  la  vie,  ils  font  laborieux  &  fobres  ,4k 
-oui'ont  tauiuur?»  du  pain;  &V  la  providence  qui  les  a  aidés  juf- 
qu'ici,  daignera  peut-être  les  favorifer  davantage. 
LE    NOTAIRE.      ' 
Je  vous  loue  ,  &  vous  avez  raifon  de  penfer  ainfi.  Oui  , 
fans  doute,  ie  veux  les  voir  unis.  Mon  cœur  même  en  éprouve 
une  joie  fecrete  :  ce  qui  concerne  mon  miniftere,  fera  bientôt 
fait  y  &  je  ne  demande  rien  pour  l'heureux  pouvoir  de  l'exer- 
cer. (  Geie  muet  entre  Jofepk  &  Charlotte.  ) 

REMI. 
Hélas  !  Monfîeur ^   que   de  bonté!  Cependant  ils  peuvent 
concevoir   des  efyérances,    voilà   pourquoi  je  defire  que  le 
contrat  fe  fafie,  car  le  père  de  cet  enfant....  Vous  faurez  tout... 
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*îaïs  on  m'a  dit  qu'il  y  auroit  quelques  difficultés  :  Tune  eft 
na  nièce  ,  &  l'autre  mon  fils....  Je  voudrois  favoîr.... 
LE      NOTAIRE,  d'un  tonférieux* 
^oufîns-germains/...  Il  eft  vrai....  c'eft  un  obftacle. 

JOSEPH. 
Jn  obftacle  !...  Je  fuis  perdu  !...  Ah  Charlotte  / 
L  E    NO  T  A  I  R  E. 
Ne  vous  alarmez  pointfQuoique&ar  le  concile  de  Trente,  ^ 
Pioit  detyndu  (TaccôrdôC 3e^éiCpe.rfes  pour  les  mariagesfdeS    ] 
:oufins-géçmains,  fi  ce  l'eit  à  de  grandi. princes  &  pourides 
aifons  cTéait,  d'autres  laifons  font  qu'on  en  accorde  depuis 
ong-tems  à\ous  ceux  qui  les  demandant  5  aiofi^avec  un  pfeu  / 
le  tems  &  unWu  d'argent,  on  aura  plôjn  pouvoir.  I    / 

"OSqPH^  Char\tte, 
Dn  aura  plein  pouvoir 

L   E    N1QJLJUI--R 


^avancerai  cette  fom.rnçJHs  me  paioiifent  trop  bien  aflbrtis 
)our  les  laiffer  languir. 

R  E  MI. 

LE     NOTAIRE,  la  plume  h  la  main, 
Duel  eft  votre  état  ? 

REMI. 
h  vivois  du  labourage. 

LE     NOTAIRE,   avec  amitié. 
Bon  y  fi  vous  faviez  combien  j'honore  ,  combien  je  chéris 
es  agriculteurs. 

REM  I. 
Accablé  de  plufieurs  calamités  qui  ont  fait  ma  ruine ,  &  pour- 
[uivi  pour  des  deniers  Royaux ,   dont   le  recouvrement  me 
devint  impoffible,    je  fus  traîné  dans  les  prifons... 
LE    NOTAIRE. 
Je  vous  entends.. .  Il  y    a   des   hommes  bien  durs;   mais 
ibandonnons-les  à  leur  propre  infenfibilité...  Ils    feront  pu- 
nis . . .  Dites-moi ,  mon  père ,  dans  quelle  Province  êtiez-vous 
établi  ? 

REMI. 
En  Franche-  Comté ,  à  Montbofon. 

LE     NOTAIRE,  avec  intérêt. 

A  Montbofon  ?   mais  c'eft  tout  jufte-Ià   l'endroit.    Vous 

m'allez  faire  plaifir.  (Hfe  levé  &  fouille  dans  le  carton.  )  Je 

fuis  à  la  recherche  d'une  certaine  famille  ,  peut  être  en  faurez- 

VOUS  quelques  nouvelles.  (Il  lit  plufieurs  papiers  a  voix  bajfe  ,  & 

! 'élevant  tout-à-coup.JEti  17  jo.  le  nommé  Pierre- Alexis  Rémi.., 

REMI. 

Hélas  ?  Monfieur  que  ce  foie  une  nouvelle  infortune  prête 
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à  rnaccabler,  je  ne  puis  nier  la  vérité  ,   c'eft  moî, ..: 

LE     NOTAIRE,    étonné  &  jettant  un  cri» 
Vous/  Pierre  Alexis  Rémi  ! 

REMI. 
Bien  moi ,  Monfieur  ,  bien  moi. 

LE     NOTAIRE,   /w  mains  tremblantes  de  joie. 

Prenez  garde  ;  êtes  vous  frère   d'ifidore  Rémi ,  furnornmé 

depuis  de  Lys  ?.  ..  lequel  fut  abfent 

REMlj 

Oui  Monfieur ,  c'eft  mon  frère  ,  cjeft  le  père  de  cet  enfant, 
c'eft  ce  frère  que  je  cherchet  &r  dont  )q  n'ai,  point  eu  de-  buu* 
Mrdlrs  depuis  tant  d'innée;  vous  allez  voir  des  papiers  qui 
conftatent  ce  que  j'avance.  (  Il  fouille  dans  fes  poches.  ) 

LE  NOTAIRE,  y  jette  un  coup  d-œil  3  &  s'écrie  tranfporté. 

Ah!   mes  chers  amis!    Le  Ciel  vous  amené  à  moi.  Jour 
heureux.  !...  Je  ne  me  fens  pas  de  joie....   La  voilà  donc 
cette  chère  enfant  que  nous  cherchions    de  tout  côté. .|.  Et 
vous  ne  lifez  donc  pas  les  petites  affiches? 
REMI. 

Jamais ,  Monfieur  ?  je  ne  fais  momo  ce  quo  c'»eft.; . .  Son 
père  vivroit-il  ?  Le  connoîtriez-vous  ?  Le  connoîtriez-vous  ? 
Ah  /  parlez  >  quels  que  foient  fes  torts  il  eft  mon  frère. 

Zje  fuis  toute  émue. . . .  Jofeph  ! . . .  Jofeph  ! , 
I  JOSEPH 

\Ecoutons  ,  écoutons.  Ah  /   Moniteur^-. 

LrvNOTAIRE  ,   a  Charlotte  d'un    t ont  grave  &  avec  fentiment. 
J'ai  connu  votre  père  ,   je  l'ai  connu. . .  Je  fuis  celui  qu'il 
envoya  chercher  à  fes  derniers  momens.... 

CHARLOTTE,   avec  un  ton  douloureux. 
Il  eft  mort!... 

LE    NOTAIRE. 

En  regrettant  de  ne  pas  vous  avoir  à  fes  côtés  pour  fermer 
fa  paupière.  Il  eft  mort  en  vous  aimant,  en  appelhnt  fa  fille, 
en  voulant  réparer  l'oubli. ...  Il  m'a  diété  un  teftament  que 
voici....  Il  a  laiffé  cent  quatre- vingt  mille  livres  de  rente  :  vous 
n'êtes  que  deux  enfans  à  partager.  Il  faut  aujourd'hui  que  je 
vous  préfente  à  votre  frère,  qui  vit  ici  dans  l'opulence-fous 
le  nom  de  M.  de  Lys ,  que  fon  père  avoît  pris. 

Les  trois    perfonnages    expriment   leur  furprife  par  un  langage 
muet.  Leurs  yeux  fe  parlent  j  &  ils  s'écrient  prefquenfemble. 

JOSEPH.  REMI. 

Ah  !  Charlotte.  Voilà  tes  vertus  récompen- 

fées...  Le  Ciel  eft  jufte. 

CHARLOTTE' 


DRAME 
CHARLOTTE. 
Eft-ce  une  illufion?...  Mon  père....  Quoi! 
,ys  feroit  mon  frère  ! 

LE     NOTAIRES  Charlotte. 
ro\xs  le  connoiffez  ? 

CHARLOTTE. 

Vo'.S  F,  PH. 
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)ui ,  fi  c\ert  lui  qui  de 

t  \        L  E 

Z'eH  lui-mçme. 


îeure  rue  du  Coq.... 

iNOÏAIRE. 


Jd 


T  A  I  R  E 


.'. 


Monfieur,  nous  fortbns  tous  trois  de  chez  luf. 
LE    N  O  T  A  I  R  EJurpris. 
Eh  !  comment  donc  ?  vous!  chez  lui/  Apprenez -moi..., 
^ue  je  fois  informé  de  tout  ce  qui  a  pu  vous  amener  dans  fa 
naifon..  .. 

REM  I. 
Ah/  difpenfez -moi,  Monfieur  de  vous  faire  un  détail  qui 
groit  rougir  notre  frooiijDarvs  quelles  mfeeurs  a-t-ïîcyééTevé  f\ 
léTmalheureiic ,  avec  l<&.  viles  richeffes!  Que  n'eft-  il  plutôt;  I 
efté  dans  la/pauvreté  avec  nous  !  Du  faoins  il  eût  été  hon-  1 
iête  &  verti/eux.  Mais  hélas /corrompu  par  ropulçflcq  j  c'ef^J 
m  fédufteur ,  un  débauché.^f.  Jl  qoyoït  ce  matin pouvoir 
acheter  fa  vertu....  11  a  oie  a  moi  m'en  propofer  le  orix. 

LE    NOTAIRE, 
ïtes-vous  toutefois  demeurés  inconnus  l'un  à  l'autre. 
REMI. 
Je  ne  me  fuis  nommé  que  prêt  à  le  quitter....  Se  fouvien- 
Iroit-il  de  mon  nom  ? 

LE    NOTAIRE. 
S'il  s'en  fouvientîOui,  certes,  &  d'une  manière  qui  humi- 
ie  fon  orgueil  &  qui  alarme  fon  avance. 

.UN    DOMESTIQUE. 
Vlonfïeur  de  Lys  defeend  de  voiture. 
REMI, 
-ui?  Il  viendroit....  Il  nous  pourfuivroit  ici.... 

CHAR  L  O  T  T  E. 
-AfaLQue  je-fcis  pr>f»t^a4"fo4it#nir ft  vwo* 

LE  NOTAIRE,^  domeftique. 
Qu'il  attende  un  moment  5  quand  je  fonnerai,  vous  Fintro- 
îuirez.  (  Le  domejlique  for:.)  Mes  bons  amis  !  voici  un  des  plus 
>eaux  jours  de  ma  vie.  Oque  je  rends  grâce  au  ciel  de  cerre 
•encontre  fortunée  1  Que  je  bénis  la  main  de  la  providence  !... 
/ous  n'allez  plus  être  pauvres  :  vous  n'aurez  plus  befoin  dé 
)erfonne  :  yous  ferez  riches  ;  vous  jouirez  du  bien  qui  vous 

G 
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appartient  &  que  méritoient  vos  vertus.  (//  met  la  main  fur 
un  papier  qui  eft  à  fa  droite.)  Voici  un  teftament  que  je  dois 
vous  lire....  Charlotte,  voici  la  fignature  d'un  père  que  vous" 
ne  pouvez  vous  rappeller  d'avoir  vu.  Hélas  /  Il  a  bien  fongé 
à  vous  dansfes  derniers  inftans.... 

CHARLOTTE,  (fe  penchant  avec  refpefi  &  baifant  la 
fignature  en  larmes.  ) 

Ah  !  pourquoi  n'eft-il  plus  ! 

y~Tâ7ffe  moi  baifer  aufli  fon  nom....  Ton  père  doit  être 

le  mien.  _— — - "~ •     - — '      " 

£-     -— ITEnO  TAIRE,  fe  levant. 

Vous  allez  entendre  ce  qu'il  a  di&é.  Jevous  lirai  ce  tefta- 
ment  ;  &  puifque  votre  frère  eft  ià  ,  je  vais  le  faire  entrer; 
mais  pour  rendre  le  premier  abord  plus  tranquille,  paffez  tous 
trois  dans  ce  cabinet.  De-là  vous  entendrez  ma  voix.  Quand 
il  fera  temps  ,  je  vous  en  ferai  fortir.  Je  veux  preffer  >  frap- 
per ,  changer  ce  cœur  endurci.  Ah  !  s'il  pouvoit  fe  rendre  l 
Que  je  ferois  content  de  moi-même  ! 
REMI. 

•Monfîeur  3  qui  vous  rend  fi  bon  enyers  nous  ? 

LE    NOTAIRE. 

J'ai  fait  le  ferment  d'être  jufte  ;  je  n'accomplis  qu'un  de- 
voir.... Entrez  mes  bons  amis.... 

(  II  ouvre  la  porte  du  cabinet  &  la  referme  fur  eux.  ) 

SCENE     IV. 

(  Le  Notaire  fonne  3  un  Domeftique  entre.  ) 

LE    NOTAIRE.      - 


rJlOnfieurde  Lys  peut  être  introduit....  (Le  Domeftique 
fort.)  Nous  verrons  s'il  gardera  fon  injufte  projet.  Il  n'y  a  plus 
à  diflimuler.  Le  partage  eft  de  plein  droit.  Je  fuis  fâché  néan- 
moins que  ce  procureur  foit  l'Exécuteur  teftamentaire.  C'eft 
fonconfeil,  &  comme  la  chicane  lui  eft  familière....  Les 
voici. 

(  Il  lesfalue ,  fait  approcher  desfieges ,  &  va  saffeoir  très  -gra* 
cernent  dans  fon  fauteuil.  ) 
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SCENE     V. 
LE   NOTAIRE ,    DE  LYS  ;  M    DU    NOIR. 

DE    LYS. 

JlOnfieur  ,  nous  venons  toujours  pour  cette  affaire.  Il  eft 
[îngulier  d'agir  de  la  forte.  Nous  avons  les  bras  liés  ;  car  en- 
fin, une  moitié  fur  laquelle  on  eft  toujours  inquiet ,  il  faudroit 
cependant  finir  cela.... 

LE     NOTA  I  R  E  ï  froidement. 

MefTieurs,  avez -vous  reçu  quelques  nouvelles  ?  Sauriez- 
yous  où  peut  être  celle  fans  laquelle  on  ne  peut  rien  terminer. 
DE     LYS,  's emportant. 

Rien  terminer.  .  .  .  Voilà  votre  langage,  Mefïieurs  :  vous 
vous  reflemblez  tous  ;  cela  eft  affreux.  Des  délais  qui  n'ont 
pas  le  fens  commun.  Elle  n'eft  plus,  fans  doute  ,  depuis  long- 
rems,  &  je  dois  ,  moi  ,  demeurer  encore  fruftré  parce  qu'elle 
zi\  morte....  En  vérité  ,  Monfieur,  mes  affaires  ne  s'arrangent 
point  de  ce  retard. 

L  E    NOTAIRE. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  Monfieur ,  il  vous  faut  un  jugement 
:jui  vous  envoie  en  poffeflîon  des  biens  de  cette  fœur  que  vous 
"uppofez  morte  fi  gratuitement.  Vous  avez  vu  qu'il  n'y  a  eu 
^u'un  officier  public  qui  ait  pu  fuppléer  cette  fœur  lors  de 
a  levée  des  fcellés,  la  confection  d'inventaire  &  la  vente  des 
meubles.  La  loi  prend  les  abfens  fous  fa  protedion.  Elle  ne 
icut  pas  confier  leurs  intérêts  à  leurs  parens  ;  &  fi  après  un 
:ertain  cems  d'abfence prouvée,  elle  leur  permet  de  s'emparer 
ies  biens  de  rabfent ,  ce  n'eft  qu'à  la  charge  de  les  lui  rendre. 
Cet  envoi  en  poflTe/Tion  ne  donne  pas  même  la  propriété  à 
'héritier  apparent  5  mais  une  fimple  adminiftration  dont  il  eft 
:ovnptable  envers  l'abfent  en  cas  de  retour  ;  &  cet  héritier  ne 
Deut  vendre,  aliéner  n'y  hypothéquer  les  biens  de  l'abfent, 
qu'après  cent  ans,  pendant  iefquels  la  loi  le  fait  préfumer 
/ivant.  Il  eft  étonnant  que  M.  du  Noir,  votre  confeil,  ne 
vous  ait  pas  confirmé  toutes  ces  vérités.  Ainfi  l'extrait  mor- 
:uaire  de  votre  fœur  peut  feul  faire  difparoître  cette  préfomp- 
:iôn  de  la  loi;  car  cette  fœur  peut  fort  bien  être  en  pleine 
fanté ,  &  venir  à  J'inftant  même  réclamer  fa  légitime. 
M.    DU    N  O  I  R. 

Mais  vous  entendez  bien  qu'on  ne  partage  pas  aînfi  avec 
une  inconnue;  &c  quand  la  fœur  de  Monfieur  s'offiiroit  à 
rinftant  5  nous  la  repréfenterions  comme  un  impofteur  qui 
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veut  s'emparer  du  nom  &  du  bien  d'une  famille.  Permet? 
tez  moi  de  vous  le  dire,  Monfieur  ,  une  tentative  comme 
celle-là  réuffit  bien  difficilement  5  parce  qu'on  ne  préfume  pas 
qu'un  père  fe  foit  déterminé  à  priver  fon  enfant  de  fon  état  : 
aufli  les  juges  ne  prononcent  jamais  en  faveur  de  l'inconnu, 
que  quand  ils  fe  voient  fubiugués  par  des  preuves  éclatantes 
&  viftorieufes  :  mais  heureufement  que  rien  n'eft  fi  difficile  à 
faifirque  la  chaîne  des  faits  qui  conduifent  à  la  découverte 
d'un  état.  Elle  rapportera,  me  direz-vous,  fon  extrait-baptif- 
taire  ;  eh  bien,  nous  verrons  s'il  eft  figné  du  père.  La  naif- 
fance  établie  avec  certitude,  ne  fuffit  pas;  il  faut  pouffer  la 
preuve  de  l'identité  jufqu'à  la  dernière  évidence  ;  c'eft-à-dire 
qu'il  faut  appliquer  la  preuve  de  h  naîffance  fpécifiquemenc 
&  exclufivement  à  l'individu  qui  réclame  la  filiation  ,  &  cette 
application  ne  peut  fe  faire  que  par  une  fuite  de  preuves  qui 
étabiiffe  !a  poffeflion  d'état  acquis  par  la  naiffance. 

On  demandera  ,  me  direz- vous  encore  ,  à  être  admis  à  la 
pleuve  testimoniale.  Nous  nous  y  oppoferons  de  toutes  nos 
forces;  &  fi  cette  preuve  eft  permife,  nous  détruirons  les  té- 
moignages par  des  reproches ,  par  des  faits  juftificatifs ,  par 
des  enquêtes  contraires.  Enfin  ,  nous  prendrons  Tinfcription 
de  faux.. .. 

DE      LYS,    couché  fur  fon  fauteuil. 
Oui,  c'eft  bien  dit  >  l'infcription  de  faux. . 
LE    N  O  T  A  I  R  E. 

Contre  ce  que  vient  de  dire ,  Monfieur  ,  à  la  bonne  heure* 
(s'adreJfantàM.  du  Noir.  )  Vous  comptez  apparemment  parler 
à  cette  fœur,  ou  votre  but  eft  de  ruiner  votre  client  par  une 
condamnation  de  dépens. 
M.    DU    NOIR,   s'adoucijfant  &  s*  approchant  du  Notaire. 

J'aurois  encore  des  moyens  ;  mais  >  tenez ,  il  faut  vous  parler 
naïvement.  Nous  venons  ici  à  deffein  !  entrez  un  peu  dans 
les  vues  de  Monfieur ,  &  je  vous  réponds  d'une  entière  recon- 
noiflance.  Il  a  befoin  de  fes  fonds  en  entier...  Que  feroit  cette 
fille  d'une  fomme  pareille?...  Peu  de  chofe  la  contentera  / 
Ecoutez;  n'avez -vous  pas  vu  ici  de  pauvres  gens?  Nous  fa- 
vons  qu'ils  y  font  entrés;  nous  le  favons  ;  je  voi  le  deffous 
des  cartes.  Allons,  vous  ne  voudrez  pas  être  méchant  avec 
nous  ,  nous  faire  la  guerre  ;  &  je  vous  jure  que  vous  pouvez 
compter  fur —  Vous  ferez  content,  vous  ferez  content..  .. 
(A  de  Lys  ,  tout  bas'. )  Il  faut  le  gagner. 

DE    LYS. 

Oui,  oui. 

LE     NOTAIRE,   avec  tranquillité. 

Je  ne  vous  comprends  pas ,  expliquez-  vous. . , . 
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M.  DU  NOIR,  avec  un  rire  force. 
Vous  comprenez  très -bien  qu'il  ne  s'agit  plus  que  de  s'ar- 
ranger amiablement.  Monfieur  eft  raifonnable  ;  il  veut  bien 
Jui  accorder  quelque  chofe  pour  retourner  en  fon  pays;  il 
pourra  même  lui  faire  une  petite  penfion  fort  honnête ,  tou- 
tefois après  qu'elle  aura  fait  une  renonciation  en  forme.  Cet 
article  eft  préalablement  néceflaire-  Elle  n'aura  pas  un  fou 
avant ,  d'abord. 

LE     N  O  T  A  I  R  E ,  h  de  Lys. 
Monfieur  fe  flatte  t-il  de  pouvoir  réuffir  dans  ce  projet. 
DE    LYS. 
Il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  nous  prêter  les  mains,  car  Mon- 
fieur étant  l'exécuteur  «  teftamentaire,  il  fait  comme  il  faut 
l'interpréter. 
LE  NOTAIRE ,  prenant  le  teftament ,  &  fe  mettant  en  devoir 
de  le  lire. 

Voulez- vous  bien  ,  avant  tout,  écouter  ce  teftament  didé 
par  un  père  ,  dont  les  volontés  dernières  doivent  être  pour 
vous  des  loix  facrées. 

DE    LYS. 
Il  étoit  bien  mal  alors  5  car  autrement  je  fais  qu'en  bonne 

fanté 

LE     NOTAIRE,    d'un  ton  ferme  &  haut. 
Voulez-vous  bien  me  permettre  de  vous  le  lire. 

D  E    L  Y  S. 
Jç  l'ai  déjà  entendu. 

L  E     N  O  TA  I   R  E,  avec  fermeté. 
Fort  mal  >  voilà  pourquoi  je  recommence. 

M.     D  U     NO  I  R,i  de  Lys. 
Laiffez;  écoutons;  peut-être  y  trouverons-nous  des  moyens 
de  nullité  qui  nous   font   échappés....  (Le  notaire  lui  jette  un 
coup  d'oeil  d'indignation.  ) 

LE  NOTAIRE,  d'un  ton  haut  &pofé. 
Teftament  d'If  dore  Rémi. 
«  Je  me  trouve  trop  accablé  pour  efpérer  quelque  retout 
w  à  la  vie  :  elle  m'échappe  au  feul  inftant  où  j'entrevors  corn- 
«  ment  j'aurois  dû  l'employer.  Quel  moment!  Vous  qui  lirez 
30  ce  que  je  fais  écrire,  fongez  y  de  bonne -heure.  Un  jour 
03  vous  vous  y  trouverez  comme  moi  ;  c'ell  alors  que  la  vérité 
*  s'agrandit,  &  qu'il  faut  la  reconnoître  &  lui  rendre  hom- 
»  mage. 

M.    DU    NOIR. 
C'eft  de  la  morale  ,   paifons ,  paflons. 

LE   NOTAIRE  ,  le  regarde  encore  d'un  (zil  indigne. 
*»  Je  déclare  donc  par  cet  a<fb  teftamentaire 
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M.    D  U    NOPR. 
Ah  5  nous  y  voici. 

U    NOTAIRE, 

«  Avoir  laîffé  un  enfant  ,   fécond  fruit  de  mon  marïagej 
to  entre  les  mains  de  mon  frère  Pierre- Alexis  Rémi  ,  labou- 
«  reur  à  Montbofon  en  Franche -Comté,  ma  patrie.  Je  dé- 
m  clare  que  cet  enfant  eft  ma  fille  légitime  ,  fœur  cadette  de 
33  Louis  Rémi  mon  fils,  appelle  depuis  de  Lys,  furnom  que 
33  j'ai  pris.  Je  déclare  avoir  délaiffécet  enfant  d'abord  ,  faute 
*  d'avoir  pu  m'en  charger,  &  qu'enfuite  entraîne-par  l'am- 
33  bition  ,  l'avidité  &  le  tumulte  des  affaires,  errant  d'ailleurs 
33  dans  des  pays  éloignés  ,  je  l'ai  bannie  ,  pour  ainfi  dire  ,  de 
33  ma  mémoire.  Parvenu  à  un  état  que  l'homme  trouve  heu- 
33  reux  tant  qu'il  n'eft  pas  éclairé  parle  flambeau  de  la  mort., 
33  j'ai  eu  la  dureté  de  faire  taire  dans  mon  cœur  tout  ce  qui 
33  me  rappellort  cet  enfant,  dans  le  feul  deffein  d'accumuler 
»  tous  mes  biens  fur  la  tête  de  mon  fils.  Sous  un  nouveau 
33  nom,  j'ai  oublié  mes  proches  ;  j'ai  rompu  volontairement 
33  avec  eux.  Endurci  par  la  fortune  ,  &  rougiffantde  cette  pa- 
33  rente  de  campagne  ,  dans  la  faufle  prévention  qu'elle   me 
33  feroit  honte  ,  j'ai  manqué  aux  devoirs  les  plus  facrés ,  dont 
-33  je  demande   pardon   à  Dieu  bien  fincérement;  &aig  mçs 
33  plus  grands   remords  font  d'avoir  donné  une  éducation  à 
33  mon  fils  d'après  ces  faux  principes.  Mes  remords  font  de 
«  l'avoir  induit  moi-même  à  cacher  fa  naiflance,  fori  pays, 
33  fes  parens  ,   &  le  nom   de   cette  foeur  que  je  regardois 
33  comme  un  obftacle  à  fa  grande   fortune.  J'abjure  par   cet 
33  a&e  une  indigne  éducation  ;  &  je  crains  bien  ,  pour  jufte 
3>  punition,  qu'elle  n'ait  que  trop  germé  dans  Ton  cœur.  Je 
33  le  prie  en  grâce  de  me  pardonner  ma  faute  ,  &:  de  réparer 
33  lui-même  le  mal   que  j'ai  fait.  Je  le  prie  derechef,  &  lui 
3-  ordonne  en  père  de  chercher  fa  fœur ,  &  de  lui  porter  tous 
33  les  regrets,  tout  l'amour,  tous  les  fentimens  que  j'ai  man- 
33  que  devoir  envers  elle,  &   qui  font  au  fond  de  ce  cœur 
33  expirant.  Je  veux  qu'il   partage  avec   elle,    en  égale  por- 
33  tion  ,  tous  les  biens  qui  fe  trouveront  m'appartenir  au  jour 
33  de  mon  décès.  Je  fais  des  vœux  au  ciel  pour  qu'elle  vive  & 
33  qu'elle  entende  mes  dernières  paroles.,..  O  mon  fils  !   fi  tu 
33  U  revois;  fi  tu  retrouves  encore  avec  elle   celui  qui  lui  a 
33  fervi  de  père,  regarde  -  le   comme  le  tien.  Sans  l'ambition 
33  qui    m'a  emprifonné  dans  ces  grandes  Villes  ,  &  qui  même 
33  a  abrégé  mes  jours;  je  mourrois  entre  leurs  bras,  arrofé 
33  de  leurs  larmes,  honoré  de  leurs  regrers. 

33  Je  nomme  pour  exécuteur  de.ee  teftament  ,  mon  ancien 
33  ami  M.  du  Noir,  afin  de  lui  donner  les  moyens  de  réparer 
33  certaines  fautes ,  perfuadé  que  mes  derniers  fentimens  fe- 
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ront  fur  lui  tout  l'effet  que  j'en  attends.  Nous  fommes  à- 
peu-firès  de  même  âge.  Que  ma  fin  lui  ferve  d'avertiffe- 
ment.  Il  entendra  bien  ce  que  je  veux  lui  dire. 

M.    DU    NOl  R. 
aïs  tout  ceci  n'eft  pas  en  lhle  de  pratique. 

DE    L  Y  S,  à  M.  du  Noir. 
ael  parti  prendre  ,  Monfieur  du  Noir  ? 

LE    NOTAI R.E,  fi levé  &  dit  avec  énergie. 
Quel  parti  !  Eh  !  Monfieur ,  demandez  le  à  vous  même  ,  à 
tre  confcience ,  à  votre  propre  cœur ,  &  répondez  d'après 
i.  (Il  fi  promené  chagrin  &  rêveur.) 

M.  DU  NOIR,*  demi- voix. 
Je  ne  vois  pas  comment  on  pourroit  caffer  ce  teftament;  je 
ai  pas  découvert  le  moindre  mot....  Mais  tâchons  de  l'inti- 
ider.  (  un  peu  plus  haut.)  Vous  n'avez  rien  à  craindre  de  ces 
>nnes  gens  ;  ils  n'ont  pas  l'air  bien  fin  5  d'ailleurs  ils  font  fi 
iuvres.  Avec  quoi  fuivroient-iîs  un  procès  qu'il  elt  aifé  de 
itir j  &  qu'on  peut  faire  durer  toute  leur  vie,  par  des  de- 
urs  qui  me  font  familier^.  Je  fai  comme  je  m'y  prendrai  5  je 
e  fais  fort  de  les  faire  mourir  de  faim  avant  qu'ils  ayent  ob- 
nu  par  première  fentence  aucune  provifion.  (Le  notaire  a 
nné  pendant  ce  dernier  couplet  3  entre  un  domeftique.  ) 

LE    NOTAIRE,  tftf   domeftique  d'un  ton  décidé. 
Conduîfez  cet  homme  là  hors  de  chez  moi  ,  &  veillez  à 
1  qu'il  ne  touche  de  fa  vie  le  feuil  de  ma  porte. 

M.     DU     N  O  I  R  ,  fi  levant  &  embarrajfé. 
Comment ,  Monfieur  ,  comment!  Un  officier  comme  moi  ! 
LE      NOTAIRE,^  domeftique. 
Obéiffez  ;  qu'il  forte,  (à  de  Lys.)  Vous ,  Monfieur,  reliez, 
ai  à  vous  parler. 

M.     DU     NOIR,m  s  en  allant. 
Je  me  moque  de  cet  affront  ;  je  me  vengerai  bieo  5  nous 
laiderons,  nous  plaiderons. 

r^_ —^  «qgfcgg  „       ygg 

SCENE    VI. 

LE    NOTAIRE,     DE     LYS. 

LE    NOTAIRE. 

jL^  E  pareils  propos  doivent  erre  punis ,   &  ce  n'auroit  pas 
été  affez  de  les  méprifer. 

DE    LYS. 
Mais  c'eft  comme  Procureur  qu'il  parloir. 
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LE  NOTAIRE. 
Non  ,  non ,  ne  vous  y  trompez  pas  :  ce  font  de  pareilles  gens1 
qui  deshonorent  l'état  :  il  ne  comporte  pas  moins  qu'un  autre 
l'obligation  d'être  homme  de  bien  ,  de  chercher  la  juftice  & 
la  paix.  J'en  connois  plufieurs  de  cette  intégrité;  &  tout  rares 
qu'ils  font ,  ils  peuvent  fervir  d'exemple.  Je  vous  les  aurois 
fouhaité  pour  confeiî.  Au  relie ,  je  le  répète ,  ce  n'eft  que 
vous-même  que  vous  devez  confulter;  interrogez  votre  cœur 
&  répondez. 

DE    LYS. 

Mais  une' moitié,  dans  l'héritage,  une  moitié,  je  ne  puis, 
c'eft  trop...  c'eft  trop. 

LE     NOTAIRE,    avec  un  courroux  noble. 

Eh  bien,  Monfieur,  fuivez  votre  indigne  confeil;  allez 
vous  rendre  méprifable  comme  lui  :  c'eft  à  moi  que  vous  aurez 
affaire.  J'époufe  le  procès,  &  croyez  qu  il  ne  traînera  pas  en 
longueur  comme  vous  l'efpérez.  J'irai  moi-même  5  je  prévien- 
drai les  Juges  de  vos  intentions  iniques  ;  ils  ne  laifferont  pas 
languir  l'honnêteté  dans  l'indigence;  elle  ne  foupirera  pas' 
long  -  temps  après  la  juftice  qui  lui  eft  due.  (De  Lys  de- 
meure interdit  &  ne  fâchant  ni  fortir  ni  refier.)  Eft-il  poffible 
que  l'or  foit  ainfi  votre  tyran,  qu'il  étouffe  en  vous  tout  fen- 
timent  de  vertu  3  &  même  d'équité.  Si  ce  père  reparoîfloit 
accufant  votre  avare  infenfibilité  ,  vous  reprochant  de  trahir 
fes  volontés  dernières,  méconnoîtrez  vous  fa  voix?...  Eh 
bien,  tremblez;  elle  va  vous  confondre  :  elle  va  fortir  du 
fond  de  fon  tombeau  pour  vous  accufer  &  vous  faire  rougir. 
Oui,  c'eft  fon  fang  qui  va  parôître  &  dépofer  contre  vous. 
(  Il  court  au  cabinet  &  ouvre  la  porte.)  Approchez  ,  vénérable 
Vieillard;  &  vous  fille  vertueufe ,  approchez.  (Ils  fortent 
tous  trois  en  larmes  ,  &  voulant  embrajfer  les  genoux  du  Notaire.) 

CHARLOTTE. 
O  mon  Bienfaiteur  ! 

REMI. 
Hommi  de  ffrrgfr/ 

JOSEPH. 
O  notre  Protecteur  ! 

DE     LYS,    C  étonné ,  &  reculant  de  furprife.) 
Ciel  !  ce  font  eux  ;  ils  ont  tout  entendu  ! 

LE     NOTAIRE,  avec  iranfport. 
Levez- vous  mes  amis  ,  levez-vous. . ..  Chère  fille  ,   fi  vous 
perdez  un  frère  ,    je  vous  en  tiendrai  lieu  ;  ma  maifon  fera  la 
vôtre,  jufqu  à  ce  qu  il  ait  été  forcé  à  vous  rendre  votre  por- 
tion héréditaire. 

CHARLOTTE 
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CHARLOTTE,    allant  a  de  Lys. 

Vous  rougiflez,  Monfieur,  de  vous  trouver  mon  frère  ; 
£  moi  qui  veux  vous  aimer  ,  je  gémis  de  vous  trouver  un 
:œur  fi  peu  femblable  au  mien.  Allez  ,  fi  les  biens  dont  vous 
:tes  idolâtre  vous  ont  affez  corrompu  pour  vous  rendre  injuf- 
e  ,  moi  je  les  méprife  trop  pour  vous  les  difputer.  (Révé- 
lant au  Notaire.)  Monfieur,  qu'il  rende  feulement  à  mon 
>ere  de  quoi  rentrer  dans  cette  chaumière  qu'on  lui  a  ravie  ; 
ju'il  lui  donne  de  quoi  racheter  les  précieux  inftrumens  du 
abourage;  c'en  eft  affez,  &  nous  irons  contens  y  vivre,  y 
ravailler  &  y  mourir  enfemble. 

LE    NOTAIRE,i^I^ 
ïntendez  -  vous  i 

CHARTOTTE. 

Je  ne  veux  point  déshonorer  mon  frère  par  un  procès  ,  & 
ui  arracher  lame  en  lui  demandant  ce  qu'il  ne  veut  point  ref- 
ituer.  Je  lui  apprendrai  que  peu  de  chofe  fuffit  à  une  ame 
rourageufe.  N'eft-il  pas  vrai ,  mon  père  ,  que  nous  n'avons 
)as  befoin  de  fuperflu  ?  N'eft-il  pas  vrai ,  Jofeph  ,  que  je 
erai  toujours  affez  riche  pour  toi. 

JOSEPH. 
\h  !  tu  le  fais. 

REMI,    en  foupirant. 

C'eft  donc -là  cet  enfant  que  j'ai  vu  fi  petit,  que  j'ai  por- 
é  dans  mes  bras  ,  que  j'ai  preffé  tant  de  fois  contre  mon  fein. 
le  lui  parlerois  bien  5  mais  il  m'a  dédaigné.  Son  ame  ingrate 
îft  loin  de  la  mienne ,  &  nous  ne  nous  entendrions  pas. . . 

DE     L  Y  S  ,  eft  reftè  près  de  la  porte ,  fans  pouvoir  fortir. 

(  avec  une  exclamation  four  de,  ) 

Us  me  fuyent  !  Leur  mépris  m'eft  infupportable. .. .  Ah  1  je 
'ai  mérité. 

LE    NOTAIRE. 

(Dans  une  action  pleine  de  feu  &  une  vivacité  inattendue ,  court 
vers  la  porte,  le  f ai  fit  par  le  bras  y  le  traîne  rapidement  en  face  de 
on  oncle,  en  face  defafœur.  Il  faut  que  cela  foit  fait  avec  noble  f 
re  ,  précifion  ,  force  ,  grandeur ,  avec  le  vrai  mouvement  de  tome.  ) 

Non,  vous  ne  garderez  pas  cette  ame  avide  &  méprifa- 
ble.  Vous  en  prendrez  une  autre.  A  travers  vos  combats  j'ai 
démêlé  votre  caraftere.  ...  Si  vous  euflîez  paffé  la  porte  , 
je  ne  voudrois  plus  vous  regarder  ;  mais  vous  ne  vous 
dégraderez  pas    à    ce    point.    Toute    fenfibilité   n  elt    pas 

éteinte  dans  votre  ame  ,   &  vous  ferez  ému Livrez  -  vous 

avec  moi  au  doux  plaifir  d'embraffer  ce  Vieillard  dont  les 
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vertus  ne  peuvent  que  vous  honorer.  Cédez  à  fon  digne 
fils  que  vous  aimerez  ,  à  cette  foeur  dont  le  cœur  tendre  ap- 
pelle le  vôtre.  La  voix  de  ce  père  expirant  ne  vousauroit-eile 
rien  dit  ?  J'en  ai  été  touché  ,  moi...  Ah  /  voyez  les  hrmes 
de  cette  vértueufe  famille  qui  coulent  encore  j  elles  atten- 
dent les  vôtres,  {dans  la  chaleur  du  fentiment.  )  Allons,  dû 
courage,  jeune  homme,  du  courage  ,  fois  des  nôtres  :  oublie 
ta  dorure  ,  ton  opulence  ,  ton  luxe  ;  fois  homme  >  fois 
jufte  >  prends  un  cœur,  pleure  &  connois  la  nature 5  elle  ne 
te  trompera  pas,  &,  crojs-m'en,  tu  fêtas  récompenfé 
par  elle*  *«. 

DE    LYS- 

(  Pendant  „ce  tems  a  les  deux  mains  fur  fon  vifage.  Il  eft  dans 
V attitude  d'un  homme  che\  qui  il  fe  fait  une  révolution  forcée  & 
prompte.  Il  ouvre  les  bras  ;  &  cachant  tout  d'un  coup  fa  tête  dans 
le  fin  du  Vieillard ,  il  crie  d'une  voix  étouffée.  ) 

Oui,  j'ai  un  cœur  ,  j'ai  un  cœur —  je  le  fens...  .  Mon 
oncle,  ye  crois  revoir  en  vous  mon  père.  Je  cède  à  vos  ver- 
tus, tout  me  frappe  malgré  moi. 

CHARLOTTE,  volant  h  lui. 
Mon  frère  ! 

JOSEPH. 
Mon  sairtiff! 

DE     LYS,    emhrajfant   Charlotte  &  Jofepk. 
J'ai  été  injufte  ,    barbare,  dénaturé;   je  ne  le  fuis  plus; 
je  ne  le  ferai  plus  ;  je  ne  pourrai  pJus  l'être... .  Je  vous  imi- 
terai  Je  vous  aimerai. 

LE     NOTAIRE,    le  ferrant  dans  fes  bras. 
Bien ,  bien  ;  il  eft  de  la  famille  ;  il  eft  de  votre  fang  ;  il  eft 
votre  frère  à  tous....  Il  eft  digne  de  vous. 
D  EL  Y  S. 
Me  pardonnerez  -  vous  ?  M'aimerez-vous  encore  ?  Etes-vous 
Satisfaits  de  mon  repentir  ?   (On  l'embrajfe  pour  toute  réponfe.) 
J'éprouve  un  fentiment  qui  m'étoit  inconnu.  Voilà  le  premier 
vrai  plaifir  de  ma  vie  >  je  l'ai  fenti  dans  vos  embraflemens. 

R  E  M  I. 
..Sois  toujours  mon  neveu  :   va  je  n'ai  point  d'habits  galon- 
nés ;  mais  fous  cette  bure  groffiere  ce  cœur  eft  cendre  &  tout 
2  toi. 

LE     NOTAIRE,     a  de  Lys. 
N'eft-il  pas  vrai  que  la   respiration  eft   maintenant  plus 
libre  ?  Il  y  a  beaucoup  de  gens  quPrie  fatfcîîr  pas  le    charme 
qu'il  y  a  à  être  bien  dégagé  de -là  (de  Lys  embraffe  le  Notaire,) 
JOSEPH,   à  de  Lys  ,    montrant  Charlotte. 
J'étois  fon  frère,  &  vous  devenez  le  fien....  Vous  approu* 
verez.  nos  noeuds* 
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DRAM  Ë. 
DE    LYS. 
Oui  ;  que  le  partage  foie  fait  5  qu'on  en  drefle  l'aile  ,   & 
:  vais  le  ligner. 

CHARLOTTE. 
Ecoutez -moi ,  mon  frère  >  vous  êtes  accoutumé  au  tiaitt 
aux  dépenfes  que  le  grand  monde  entraîne, 
le  néceffaire  fuffic  à  notre   bonheur. 
&  mon   père  l'exige  auflî  ,  car  je  lis  fes  intentions 
anslfes  regards,  j'exige  que  vous  conferviez  ce  qui  eft  indif- 
enfableau  rang  que  vous  avez  pris;  que  fur- tout  Uo  muu 
J#qjfcJa  terre  feigneuriale  foi##à  vous  fans  partage. 
DE    LYS. 

Cette  générofité  que  j'admire  me  trace  mon  devoir.  Je  ne 
arderai  rien  de  ce  qui  ne  m'appartient  pas.  Vous  êtes  troa's  j 
r  H'iilHirr  :1  "ft  A"ï  punir**   j77"  montrant  à  Notaire.  )Mon- 
ieur  fera  notre  Juge  ,  &  Juge  févere. 
REMI. 

Eh  bien  ,  Monfieur  ;  vous  ordonnerez  à  notre  prière  qu'il 
xcepte  ce  don  de  notre  amitié  :   tu  nous  donneras  ce  con- 

entement ,  ou  tu  feras  un  orgueilleux 

D  E    L  Y  S. 

Je  ne  le  ferai  point;  je  m'élèverai  jufqu'à  vous  >  Je  confen- 
irai  à  vous  devoir  beaucoup ,  parce  que  je  me  plairai  dans 
ous  les  tems  à  l'avouer  comme  à  le  fentir. 
LE    NOTAIRE. 

Ce  dernier  trait  m'enchante  ;  votre  cœur  eft  né  droit,  jufte 
k  fenfible  ,  &  tout  les  artifices  d'un  traître  n'ont  a  le  cor- 
ompre.  Il  eft  raifonnable  pourtant  que  vous  ayez  une  portion 
in  peu  plus  forte ,  parce  que  vous  avez  plus  befoin  de  fortune 
jue  ces  honnêtes- gens- ci  affez  riches  par  leur  modération  » 
nais  il  n'y  aura  point  de  mal  que  notre  cher  Rémi  &  fes  en- 
ans  ayent  plus  qu'ils  ne  demandent  ;  parce  que  s'ils  retournent 
îabiter  la  campagne,  comme  je  le  crois,  ils  trouveront  affez 
le  voifins  à  fecourir. 

R  E  M  I. 

Hélas  !  il  eft  bien  vrai  ;  fi  je  deviens  heureux  ,  je  "*  yf I1V  Pnc 
l'être  feul^Qtfà'Tld  )  âUi*àl  quelqiig  gft&le  ,  beaucoup  d'hon- 
rrêïes-gens  ,  compagnonsjcl^wa  miferç  aprfa  ont  partagée 
avec  coi3Jl34*re"7  ne-fertîntpas  furement  oubliés —  Jofj 

Jofc{5îî/Quelle  j'oie ~r-~A  1  ^^pMrp^^w^r.lpl*'nrjrr 

quelques  Îm 

LE     NOTAIRE,   enfouriant, 

Tenez,   ne  voilà  -t-  il  pas  déjà   de  l'argent  placé  ;   mais 

bien  avantageufement.  Mes  amis!   Que  ce  jour  (bit  confacré 

à  la  joie  >  demain  ,  nous  terminerons  cette  affaire.  Ma  jour- 


6o     _         L'INDIGENT,^. 

née  cft  heureufement  remplie  ;  nous  fouperons  enfemblc.  Je 

me  trpuve'trop/bien  pour  chercher  d'autre  compagnie. 

..^V*,   -4-Q-S  E  P  IL 
Et  moi  je  renonceà  toute  autre. 

L  E    N  O  T  AIRE. 
Voilà  une  famille  raffembléej  imaginez  que  j'en  fuis  âuffi; 
(Ilfonne.  ) 

Vous  en  ferea  le  J^/^^^f^-^^^ 

L  E    N  jyr  AIRE. 
Tfon  pas,  s'il  vous  plaît....  l'Ami. 

(Les  Domefilques\apportent  des  flambeaux ,  &  le  Notaire  coif 
duit  dans  fon  fallon  le  bon  Rémi ,  ;  Jofepk  ,  Charlotte  6  de  Lys 
qui  tient  la  main  defafœur.) 
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